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VIII 

intransigeant dans ses théories sur Tart*, conservateur 
à sa manière en cherchant à réédifier et à fonder sur la 
science ce que les sophistes avaient ébranlé au nom de 
cette même science, Platon n'avait pas plus de chances 
que son maître d'être compris du grand comique. L'auteur 
de la République était un philosophe, c'est-à-dire , au 
jugement d'Aristophane, un être vain et détestable dont 
les raisonnements subtils ne pouvaient que jeter le doute 
et l'inquiétude dans les âmes : ce titre suffisait pour lui 
attirer les attaques de la comédie. Sans doute, TAthénien 
délicat et distingué qu'était Platon ne se prêtait pas à la 
caricature comme Socrate, mais le génie d'Aristophane 
était assez souple et assez varié pour s'adapter à tous les 
sujets et à toutes les circonstances. On ne saurait donc 
trop regretter que le principal adversaire de l'éducation 
nouvelle à Athènes, ne nous ait point laissé quelque pièce 
où il aurait pris à partie le plus illustre représentant de 
cette éducation. Cette pièce n'eût point été tout à fait 
exempte, sans doute, des facéties bouffonnes et des charges 
outrancières inhérentes à l'ancienne comédie, mais nous 
présumons, à tort ou à raison, qu'elle eût fourni, dans 
l'ensemble, par une plus grande délicatesse de touche et par 
un art plus affiné, une nouvelle preuve singulièrement inté- 
ressante de la puissance inventive du génie d'Aristo- 
phane. 

Quoi qu'il en soit, si l'auteur des Nuées n'a point visé 
Platon en personne, on peut dire que tous les traits qu'il 

1. V Education d'après Platon, p. 20 et 21. 
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a dirigés contre Socrate et Euripide Tatteignent indirec- 
tement. En effet, par Timportance qu'il avait accordée 
aux questions pédagogiques et surtout par l'organisation 
d'un enseignement supérieur, le fondateur de l'Académie 
avait donné satisfaction aux besoins et aux goûts de son 
époque. Il avait favorisé le développement de la culture 
intellectuelle, et encouragé l'étude plus approfondie des 
problèmes psychologiques, moraux et religieux. Mais 
c'est en cela précisément que consistait cette éducation 
nouvelle tant de fois critiquée par Aristophane. On con- 
çoit dès lors quel pouvait être le jugement du poète 
comique sur l'œuvre du philosophe. 

Au point de vue politique, nous verrons que l'auteur 
du Ploutos^ sans s'être fait officiellement l'organe d'un 
parti, ne cache pas ses sympathies pour une démocratie 
tempérée qui recevrait sa direction des classes moyennes, 
amies de l'ordre et du travail. Plato.n, au contraire, fut 
un ennemi du régime populaire, un aristocrate irréduc- 
tible, estimant que le peuple n'avait qu'un droit, celui 
de la vie, et qu'un devoir, celui du travail manuel. Enfin, 
Aristophane a jeté le ridicule sur certaines doctrines 
sociales préconisées par Platon, à ce point que quelques 
auteurs ont cru voir dans V Assemblée des femmes une 
satire des théories communistes de la République^, 

En sorte que, sur quelque terrain que l'on se place, on 
y retrouve toujours Platon et Aristophane en divergence 
d'idées et en posture de combat. 

1 . Nous dirons plus loin ce qu'il faut penser de eette opinion. 



«■I 



iP^^HHH^iVBHM 



'; 



X 



Pour toutes ces raisons, on peut dire que le théâtre 
d'Aristophane, surtout en ce qui concerne la pédagogie, 
n'est qu'une critique anticipée des théories platoniciennes. 
C'est donc tout naturellement que nous avons été amené 
à entreprendre cette étude après avoir écrit VÊducation 
d après Platon^, De plus, malgré le grand nombre d'ou- 
vrages, mémoires et articles, sur les rapports de la co- 
médie des Nuées avec la condamnation de Socrate, 
et sur le rôle d'Aristophane dans le Banquet de Pla- 
ton, il nous a semblé que ces points particuliers qui 
intéressent notre sujet, se prêtaient à des interpréta- 
tions nouvelles, et selon nous, plus proches de la vé- 
rité. Nous essayerons de les établir. 

Les textes des pièces complètes d'Aristophane sont 
empruntés à l'édition Bergk de la collection Teubner^, 
et la traduction que nous en donnons est à peu de chose 
près celle de Ch. Zévort-^ 

C'est justice d'ajouter que nous avons consulté avec 
profit les importants travaux de MM. Denis et Couat \ 
sur la comédie grecque, les fines études de M. K. 



i. Nous prévenons toutefois que le présent travail n'a point pour but 
d'établir un parallèle entre les théories d'Aristophane et celles de Pla- 
ton. Nous avons étudié spécialement l'œuvre de Platon ,• tout notre effort 
ici portera sur certains points de l'œuvre d'Aristophane. Les liens qui 
rattachent l'un à l'autre, au moins d'une manière générale, nos deux 
travaux, apparaissent clairement à la réflexion. 

2. Leipzig, 1877. 

3. Ch. Zévort, Comédies d'Aristophane, traduction achevée et publiée 
par J. Denis, Paris, 1889. 

4. Denis, La comédie grecque, 2 vol., Paris, 1886; Cousd, Aristophane 
et Vancienne comédie attique^ Paris, 1889. 
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Desclianel * , les ingénieux commentaires de Van Leeuwen ^ 
et le savant ouvrage de M. Maurice Croiset sur Aristo- 
phane et les partis, à Athènes ^, 



1. E. Deschaiiel, Etudes sur Aristophane, Paria, 1867. 

2. Van Leeuwen, Aristophanis Nubes, Lugduni Bat., 1898 ; Aristopha- 
nis Vespœ, Lugduni BaL, 1893. 

3. M. Croiset, Aristophane et les partis à Athènes, Paris, 1906. 
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INTRODUCTION 



Au commencement de Tannée 427, lorsque Aristophane 
présentait au public sous un nom d'emprunt sa première 
pièce intitulée Les Détaliens ^ [o\ AaiTaXyjç), il y avait déjà 
six ans que la guerre du Péloponèse était commencée. 
Pendant ce laps de temps, deux événements de la plus 
grave importance avaient eu lieu : la peste avait ravagé 
TAttique à deux reprises différentes, et Périclès était 
mort de l'impitoyable fléau. 

Les horreurs de la peste avaient assombri et découragé 
les âmes, et, dans l'incertitude du lendemain, on voulait, 
jouir promptement et satisfaire ses goûts. « On n'était 
retenu, ni par la crainte des dieux ni par les lois des 
hommes : par la crainte des dieux, car en voyant mourir 
tous les citoyens indistinctement, on jugeait indifférent 
le respect divin ou l'impiété ; par les lois des hommes, 
car on n'espérait pas vivre jusqu'au moment du procès 
pour subir la peine de ses crimes. On regardait, d'ailleurs, 
comme beaucoup plus terrible, l'arrêt déjà suspendu sur 
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1. Aristophane, Les Détaliens, fragm. 198; Kock, Comicorum atticorum 
fragmenta, 3 vol., Leipzig, 1880-1888, t. I, p. 439. 
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sa tête, et, avant d'être frappé, on trouvait convenable de 
jouir un peu de la vie ^ » 

Cet affaissement moral et religieux, ce désir effréné de 
jouissance, étaient favorisés par les désordres sociaux qui 
avaient suivi la mort de Périclès. Après la disparition du 
grand homme d'Etat, les haines des classes, longtemps 
étouffées comme un feu sous la cendre, éclatèrent en 
toute liberté. Le peuple, excité par le démagogue Cléon, 
ne voulut plus connaître d'autre règle que ses passions 
et ses caprices, et, à la faveur de la guerre et des divi- 
sions politiques, il devint de jour en jour plus prétentieiix 
X et plus turbulent. De leur côté, l'aristocratie et la ploli- \ 

tocratie ^ avec Nicias pour chef, essayèrent de se recons- 
tituer en parti et de faire échec au régime démocratique. 
Pour cela, il fallait d^abord conclure là paix à l'extérieur : 
D de là vient que les hautes classes ont toujours subi la 

guerre entre Sparte et Athènes, plutôt qu'elles ne l'ont^ 
encouragée . 

Cette lutte des partis, cette opposition violente entre 
aristocrates et démocrates, remontait bien au delà de la 
guerre du Péloponèse. Fondée par Solon en 594, orga- 
nisée par Clisthène en 508, la démocratie avait évolué 

1. Thucydide, Guerre du Péloponèse, éd. F. Didot, Paris, 1833, liv. II, 

1^ 53. 

I 2. Primitivement il n'y avait qu'une aristocratie, celle de la race. 

i' Ceux qui en faisaient partie s'appelaient les Eupatrides,- c'est-à-dire les 

hommes bien nés. Mais au cours du vii^ siècle, après la division des 
citoyens en quatre classes censitaires, il se forma une aristocratie de 
richesse ou ploutocratie qui avait les mêmes droits et les mêmes pri- 
vilèges que les Eupatrides. 
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lentement avec des alternatives de succès et de défaite, 
jusqu'au jour où elle s'était imposée victorieusement avec 
des chefs de haute valeur comme Xantippe, Aristide, 
Thémistocle, Ephialte et Périclès. Mais il vinb^m temps 
où le peuple souverain se laissaséduireparder politiciens 
de second ordre qui, n'étant ni assez f||Fts ni assez 
habiles pour le conduire en le dominant, cherchèrent à 
gagner ses faveurs en flattant ses instincts et ses con- 
voitises. « A l'époque de Périclès, nous dit Thucydide, 
le gouvernement était une démocratie de nom, mais en 
fait il était une monarchie entre les mains du premier 
citoyen. Les successeurs, plus égaux entre eux et aspi- 
rant chacun au premier rang, sacrifièrent l'intérêt du 
pays au bon plaisir du peuple ^ » On vit alors les Cléon, 
les Hyperboles, les Clépphon transformer une vigoureuse 
et intéressante démocratie en une démagogie cruelle et 
brouillonne. Leurs leçons, qu'ils donnaient sous forme 
de discours violents et révolutionnaires, furent une 
école désastreuse pour les générations nouvelles. Le 
peuple athénien, naturellement enjoué et d'un commerce 
facile'^, perdit peu à peu ces qualités aimables qui étaient 
comme le privilège de la race : il devint sombre, soup- 
çonneux et méchant. A force d'ambition et d'orgueil, il 
tomba plus d'une fois dans le ridicule, et c'est précisément 
ce qui excita le ressentiment d'Aristophane, beaucoup 
plus, croyons-nous, que des opinions politiques bien 



i. xaO* f]Sovà; tw 8r)[jLw. Thucyd., II, 65. 

2. âvcTtayOcoç Ta l'Sia TupoaojxiXouvTeç. Thucyd., II, 37. 
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arrêtées. L'auteur des Cavaliers se servit donc de la 
comédie pour critiquer les abus du régime démocratique, 
et pour corriger la mauvaise éducation que le peuple 
recevait des démagogues. 

L'émancipation des esprits, la ruine du principe d'auto- 
rité, les manifestations diverses de l'activité personnelle 
et ambitieuse, étaient dues à d'autres causes sur lesquelles 
nous devons insister un peu plus longuement. 

L'évolution de la démocratie à Athènes fut accompagnée 
d'une transformation progressive dans les croyances, et 
par conséquent dans les mœurs, et l'on n'a peut-être pas 
assez remarqué le parallélisme frappant qui existe entre 
les événements d'ordre politique et ceux qui se rapportent 
à l'ordre intellectuel et moral. A partir du vi® siècle, 
l'enseignement traditionnel sur la nature, sur l'homme 
et sur les dieux, est déjà mis en question par les esprits 
qui réfléchissent. Les vieilles croyances mythologiques 
perdent de plus en plus de leur crédit, et la science fait 
entendre ses premières revendications avec les représen- 
tants de l'école naturaliste d'Ionie, avec les philosophes 
idéalistes d'Italie et d'Elée. Or, c'est précisément à cette 
même époque que remontent les premières conquêtes 
démocratiques. Le siècle de Thaïes, d'Anaximandre, de 
Pythagore, de Xénophane et de Parménide fut aussi 
celui de Solon et de Clisthène. 

L'évolution intellectuelle et morale apparaît donc 
comme solidaire de l'évolution politique et sociale, et ces 
deux mouvements, par une sorte de loi mystérieuse, ont 
abouti en même temps à une même crise. La sophistique 
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était à son apogée lorsque Périclèis était à son déclin ' . 
Jusque dans les antécédents immédiats^ de cette double 
crise, il y a une correspondance de moment, très intéres- 
sante à constater. D'une part, ce fut après la plus brillante 
période du régime démocratique, et, d'autre part, après 
une des plus belles découvertes de la pensée philosophique, 
que Ton vit la politique se corrompre avec les démagogues, 
par l'excitation des passions populaires, et aussi la raison 
se déprécier elle-même avec les sophistes, par la néga- 
tion de la science. Anaxagore avait cinquante ans envi- 
ron lorsque Protagoras et Gorgias commencèrent leur 
enseignement : Périclès eut pour antagoniste pendant sa 
vie, et pour successeur aprèssa mort, le farouche Cléon. 
Aristophane travestit sur la scène les philosophes et 
les sophistes comme il avait ridiculisé les démagogues. 
C'étaient « ces hâbleurs aux faces jaunes » ^, représen- 
tants officiels de la nouvelle éducation, qui compliquaient 
d'une crise intellectuelle et morale' les difficultés poli- 
tiques et sociales. En quoi consistaient, au juste, les nou- 
veautés répandues par ces sophistes, que le poète des 
Nuées ne sut pas ou ne voulut pas distinguer des vrais 
philosophes '^ ? La meilleure manière de les caractériser 



1. En 430, lorsque Cléon stigmatisait dans rassemblée les tempori- 
sations de Périclès, Protagoras avait 50 ans, Gorgias 35, Prodicos et 
Hippias étaient dans la fleur de l'âge. 

2. Nuées, 102, 103. 

3. Au sujet des sophistes eux-mêmes on ne fait pas toujours les dis- 
tinctions nécessaires, et c'est trop facilement qu'on les enveloppe tous 
dans le même discrédit. M. Gomperz a écrit sur cette question des 
pages judicieuses, bien que d'un optimisme un peu forcé. V. M. Gom- 
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est de les mettre en opposition avec l'éducation tradition- 
nelle qui avait longtemps suffi aux classes d'élite elles- 
mêmes. 

Protagoras, dans le dialogue qui porte son nom, trace 
une sorte de tableau synoptique de ^ancien programme 
de renseignement à Athènes. Les riches citoyens 
envoyaient leurs enfants chez un maître qui les instruis 
' sait dans les lettres et dans Tart de toucher le luth, mais 
qui prenait soin avant tout de former leurs moeurs^. 
L'enseignement proprement dit était très simple. La 
lecture, Técriture, quelques notions de calcul, la récita- 
tion des principaux passages des meilleurs poètes : voilà 
tout ce qui était exigé des élèves et suffisait, du reste, à 
leur ambition et à leur curiosité. L'art musical faisait 
également partie de l'éducation, et la jeunesse apprenait 
à chanter les plus belles strophes des poètes lyriques en 
s'accompagnant du luth. Enfin, on avait soin d'envoyer 
les enfants chez le maître de gymnastique afin que leur 
corps, assoupli par une forte discipline, pût suivre avec 
docilité les nobles entraînements de l'âme ^. 

Dans l'ensemble une telle éducation était morale et 
esthétique avant tout. Les œuvres des poètes offraient à 
la jeunesse les exemples des grands hommes et de leurs 
vertus. C'étaient autant de préceptes instructifs, qui 

perz, Die griechischen Denker^ Lausanne, 1904, Trad. de Raymond, 
t. I, p. 435 et suiv. 

1 . TuoXù p.aXXov evTÉXXovTat eTUfieXêiaÔai £uzoa(xiaç twv 7:ai8ajv i] Ypa[jL{jLàTwv 
T£ xai xtôapidEtoç. Platon, ProtagoraSy 325 D, E. 

2, tva TOL (sta^kOLXOL peXiid) lyovxsç u;rT)peTt3ai tt} Ôtavoîa yipr^<5xfi oujrj. /(/., 326 

B, C, 
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piquaient réiriulation et faisaient naître le désir du per- 
fectionnement. Par la musique, Tâme de l'enfant était 
pénétrée de nombre et d'harmonie et merveilleusement 
préparée au règne de la justice en elle K La gymnastique 
elle-même avait pour but suprême d'assurer à Tâme la 
maîtrise sur le corps ^. 

Ce fut cette vieille éducation athénienne qui, dans la 
deuxième moitié du v^siècle, parut insuffisante aux géné- 
rations nouvelles, dont les idées et les goûts n'étaient 
plus les mêmes qu'autrefois. Les guerres médiques avaient 
été suivies d'une grande prospérité matérielle qui détacha 
peu à peu les âmes des espérances religieuses en leur 
donnant un goût plus vif de la vie présente. Les idées 
morales, qui faisaient jadis la force et la joie d'une exis- 
tence simple et facilement honnête, devinrent une charge 
et une gêue à mesure que la vie sociale se transforma 
et se compliqua par le développement de l'industrie 
et du commerce. On continua de chanter les vers des 
anciens poètes, mais on mit en question la morale et la 
religion qui s'en dégageaient. La raison individuelle 
ne voulut plus reconnaître d'autre règle ni d'autre guide 
qu'elle-même. 

Les sophistes sont à la tête de ce mouvement d'émanci- 
pation. Leurs leçons, d'abord réservées aux riches qui se 
les offraient à prix d'argent, descendirent peu à peu dans 
la foule et par deux voies principales : l'assemblée et 

' 1. Il faut entendre ce mot de Justice au sens platonicien. Cf. V Educa- 
tion d'après Platon, p. 5 et suiv. 

2. Pour tout ce passage voir ProtagoraSy 325 D-326 D. 
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le théâtre. Des orateurs comme Alcibiade et Critias 
répandent parmi le peuple les théories des sophistes dont 
ils sont les élèves, et Euripide se fait Tapôtre de Tiniel- 
lectualisme dans ses revendications les plus étendues. 

Nous n'avons pas à rappeler ici dans le détail ce 
qu'était l'enseignement des sophistes. Le mot célèbre de 
Protagoras le résume tout entier : xavTwv 7py;[jJto)v [xsTpcv 
av6po)7:oç K L'absolu n'est qu'un vain mot, il n'y a pas de 
vérités universelles : l'individu seul est la mesure du vrai 
et du faux. Ainsi compris l'individualisme devient para- 
doxal et dangereux, mais il reste, en lui-même, très signi- 
ficatif comme tendance, et singulièrement fécond en 
résultats. Il inaugure Vkge de la critique, débarrasse 
l'homme du joug delà superstition et de la routine, il 
affirme l'impérieuse nécessité d'un enseignement supé- 
rieur, plus rationnel et plus scientifique. 

Il faut convenir toutefois que la sophistique, cette 
« période des lumières » comme on l'a appelée, eut ses 
côtés sombres ^. En s'attaquant au polythéisme et aux 
vieilles croyances mythologiques, les sophistes avaient 
compromis l'idée religieuse elle-même ; en soutenant que 
la distinction entre le bien et le mal n'avait d'autre fon- 
dement que les lois humaines et la coutume ^, ils rédui- 
saient la morale à une pure convention, dont chacun 
restait libre de s^affranchir. 

1. Diog. Laerte IX, 51. Pour la discussion de ce mot de Protagoras, v. 
Y Education d'après Platon, p. 14, n. 2. 

2. Gomperz, ouv. cit., II, p. 17. 

3. Platon, Gorgias, 482 E et suiv. 
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Tel est l'exposé succinct de réducatioit nouvelle, à 
Athènes, comparée à Téducation ancienne. 

L'enseignement des sophistes se répandit dans toutes 
les classes de la société, et il devint l'objet d'un véri- 
table engouement. Le succès lui était du reste facile, car 
il donnait libre carrière à l'ardente curiosité intellec- 
tuelle des Athéniens, ce peuple à Tesprit souple et varié 
(suTpaTcéXoç) naturellement enclin aux . innovations, 
(v£(i)T£po7coiol) ^ 11 s'en fallut cependant de beaucoup qu'il 
ralliât la totalité des suffrages. Il y eu le parti de l'oppo- 
sition, et il trouva de puissants auxiliaires dans la 
personne des auteurs comiques. Ceux-ci déclarèrent une 
guerre acharnée à « Tesprit nouveau » et essayèrent de le tuer 
par le ridicule. Faire en toutes circonstances l'éloge du 
passé, glorifier la simplicité des mœurs antiques, livrer à 
la risée publique tout essai de changement et de progrès : 
tel fut le plan de campagne adopté dès le commencement 
par l'ancienne comédie attique et suivi par elle jusqu'à 
la fin. 

Le plus illustre auxiliaire des défenseurs du passé fut 
Aristophane. Traditionaliste par habitude et par sen- 
timent patriotique, plutôt, selon nous, que par convic- 
tion profonde, critique par métier de toutes les nou- 
veautés, Aristophane s'est servi de la comédie pour des 
fins diverses. D'une manière générale, il a essayé de 
remédier par le bon sens et par le rire à la crise très 
réelle dont il fut le témoin, et il a estimé que le salut 
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1. Th . 1,70; II, 41. 




/d'Athènes était dans l'atlachemenl inébranlable au passé 
/etaux habitudes ancestrales. Il s'est également servi de 
la scène pour se venger de ses ennemis personnels, et 
nous en avons une preuve dans ses attaques particuliè- 
rement amères et violente» contre Gléon. Enfin les préoc- 
cupations de la guerre, les ravages de la peste, la manie 
des dénonciations et des procès, le malaise qui accompagne 
toutes les grandes époques de transition, avaient assom- 
bri l'âme athénienne naturellement gaie et insouciante : 
Aristophane entreprit de dérider ses conciloyens par des 
comédies dont ils faisaient les frais avec tes maîtres du 
jour. Les événements politiques et sociaux, les idées, les 
mœurs, les goûts de l'époque, s'offraient comme une mine 
inépuisable d'allusions et de plaisanteries de toutes sortes. 
Il nous faut voir de quelle manière elle a été exploitée 
par celui qui fut, toute sa vie, à des degrés divers, l'ad- 
versaire impitoyable de Gléon, de Socrate et d'Eu- 
ripide. 
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OPINIONS ET CRITIQUES 

D'ARISTOPHANE 

SUR LE MOUVEMENT POLITIQUE ET INTELLECTUEL 

A ATHÈNES 



CHAPITRE PREMIER 



LA QUESTION POLITIQUE ET SOCIALE 

Aristophane eê les partis à Athènes. Plaidoyer en faveur 
de la paix et critique des chefs de la démocratie. Cri- 
tique des tribunaux populaires favorisés par les 
démagogues, Aristophane et les utopies sociales. 

Pendant le v® siècle, la question politique à Athènes 
ne cessa d'être à Tordre du jour, et la lutte des classes 
prit une importance et une acuité de plus en plus 
grandes. La comédie s'est intéressée vivement à ces graves 
problèmes, et c'est précisément cette attitude que nous 
essayerons de bien caractériser. 

On sait que la première forme de gouvernement chez 
les Athéniens fut une royauté patriarcale et héréditaire. 
L'oligarchie succéda à la royauté, et le régime populaire 

Gustave Dantu. — Opinions et critiques d'Aristophane* 1 
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à l'oligarchie. Or, révolution de la démocratie fondée 
par Clisthène dans les dernières années du vi* siècle 
coïncide avec le développement de l'ancienne comédie 
attique, et elle fut pour les auteurs comiques une ample 
matière à plaisanteries. L'extrême liberté de la scène 
permettait de s'attaquer à toutes les nouveautés, de faire 
la critique personnelle des hommes qui la représentaient : 
la comédie usa et abusa de ce privilège contre la démo- 
cratie et ses chefs. 

Cratinos ', Téléclidès -, Hermippos ^, Platon le co- 
mique *, Ëupolis ^, Phérécratès ", n'ont point ménagé 
leurs traits mordants aux Périclès, aux Cléon et aux 
Alcibiade. 

Comment, d'abord, expliquer ces attaques continuelles 
de la comédie contre les chefs du parti démocratique? Les 
quelques fragments qui nous sont restés des auteurs que 
nous venons de citer sont insufïisants pour résoudre la 
question, et il vaut mieux nous en tenir au théâtre d'Aris- 
tophane. 

Une opinion défendue notamment par Couat ' et par 
Gilbert ^, et longtemps accréditée parmi leg critiques', a 

1. Cratinos, Fragm., 71 et 240. Kock, I, p. 3B el 86. 

2. Téléclidès, Fragm., 43 et 44 (SStiXoiv apSfiaTÔiï). Kock, I, p. 220. 

3. Hermippos, Fragm., 46. Kock, I, p. 236, 

4. Platon le comique, Fragm., 107, Kock, I, p. 630, voir aussi p. 643 
et soiv. ('TirsppoT.oï) ; 615 et suiv, [K).toçÛv). 

5. Eupolis, Fragm., 290, 291, 292. Kock, I, p. 337. Voir aussi p. 273 
et suiv. (BttKTai)- 

6. Phérécratès, Fragm., 155 (sSr,l. Sp5|j..). Kock, I, p. 194. 

7. Couat, oav. cit., chap. 'ii. 

8. G. Gilbert, Beilrage zarinneren Geseh. Atkens in Zeitalier tl. 
Petopon. Krieges, Leipzig^, 1877, p. 74, 
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considéré Fancienne comédie comme Torgane d'un parti, ^ 
le parti aristocratique. M. Maurice Croiset, dans son der- 
nier ouvrage, Aristophane et les partis à Athènes ^ a 
soutenu la thèse contraire, et il semble bien qu'il ait tran- 
ché la question d'une manière définitive. « La comédie, 
en général, et celle d'Aristophane, en particulier, ne fut 
pas l'interprète d'une opposition anticonstitutionnelle. 
Vivant de satire, elle répétait simplement sur la scène ce 
qui se disait couramment par la ville. » Dans ces condi- 
tions, la critique politique, dans le théâtre d ^Aristophane, 
ne saurait avoir pour but de gagner le public à tel ou tel 
système de gouvernement. Ce point nous paraît acquis. 
Mais tout en refusant de considérer l'auteur des Cava- 
liers comme le porte-parole de tel ou tel parti, M. Croiset 
croit cependant entrevoir dans les œuvres du poète un 
certain idéal politique. « Cet idéal ne semble pas avoir 
varié : c'est toujours celui d'une cité franchement démo- y 
cratique, mais dans laquelle la prépondérance aurait 
appartenu à l'élément modéré, à la classe des hoplites 
en état de s'équiper eux-mêmes ou des petits proprié- 
taires, c'est-à-dire en somme à la démocratie rurale^. » 
Cette interprétation est très vraisemblable, mais, ce qui 
nous paraît moins sûr, c'est le principe directeur qui con- 
duit M. Croiset à ses conclusions. D'après l'auteur, lés 
tendances politiques d'Aristophane trouveraient leur expli- 
cation dans son éducation première. « Certains indices, 
tirés des pièces même d'Aristophane, ne permettent guère 

1. M. Croiset, ouv. cit., p. 23. 

2. W., ouv, cit., p. 268. 
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de douter que dans son enfance au moins il ait beaucoup 
vécu à la campagne, parmi les paysans de l'Attique... 
Tout nous porte donc à croire que sa prédilection pour 
la démocratie rurale doit être attribuée à ses origines 
mêmes. Il Ta aimée parce qu'il en était le fils, parce 
qu'il avait vu de ses yeux et qu'il sentait dans sa propre 
conscience tout ce qu'elle valait *. » C'est une hypolhèse 
que l'on peut, sans doute, proposer, mais elle n'a aucune 
valeur objective, car il ne serait pas difficile d'apporter 
des arguments semblables en faveur d'une. hypothèse con- 
traire. A prendre le théâtre d'Aristophane par le détail, 
on arriverait aisément à conclure, par exemple, que le 
poète a dû grandir à la ville, dans le voisinage duPirée, 
car ses comédies témoignent d'une profonde observation 
des hommes et deschoses de la mer. << Les barques au repos 
dont les rames sont fixées avec des courroies ^ », « le 
pêcheur qui guette le thon du haut d'un rocher ^ » , « les 
chants des rameurs » '*, « les manœuvres à la bouline » ^, « le 
sein retentissant de l'Océan » ^, « la mer au majestueux 
murmure » '^, « le frétillement des squillessur le sable » ^, 
(( la marche tortueuse du crabe )^ ^, « l'entrée au port 
des belles galères Paroloset Salaminienne » *^, «les sèches 

1. M. Croiset, ouv. cit., p. li et 16. 

2. Acharn., 96. 

3. Cavaliers, 313. 

4. /o?.,546. Gren., 1073. 

5. Cavaliers, 436. 

6. Nuées, 277. 

7. Id., 284. 

8. Guêpes, 1520-1522. 

9. Paix, 1083. 
10.OiseaM£c, 1204. 
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dont se nourrissent les pêcheurs » * , « les anguilles du 
Gopaïs » ^, « les gouffres poissonneux de Nérée où mugit 
la tempête » ^, « Thuître collée sur son rocher » ^ : 
autant d'allusions et de comparaisons qui se retrouvent 
dans toutes les pièces d'Aristophane. Pourquoi ces pas- 
sages, et beaucoupd'autres que nousomettons, ne seraient- 
ils pas des impressions et des souvenirs de jeunesse, aussi 
bien que « les ruches bourdonnantes », « le puits entouré 
de violettes », « la culture des champs et des jardins, les 
noms des arbres, des plantes et des oiseaux »^? L'une 
et l'autre hypothèse peuvent se soutenir, et on ne saurait 
en inférer rien de certain sur les goûts et les 
préférences politiques du poète. Le côté descriptif du 
théâtre d'Aristophane prouve seulement que l'auteur fut 
un observateur curieux et-pénétrant, et qu'il a voulu, par 
des images et des comparaisons aussi justes que variées, 
intéresser un public composé à la fois de citadins et de 
gens de la campagne. 

Il est à remarquer encore que la critique politique, 
dans Aristophane, vise beaucoup plus les individus que 
les partis auxquels ils appartiennent, et qu'elle s'en prend 
indifféremment aux représentants de l'aristocratie ^ et aux 
chefs de la démocratie. 



1. Assemblée des femmes, 554. 

2. Lysistrate,Q^O. 

3. Thesmoph»j 325. 

4. Ploutos, 1096. 

5. Cf. M. Croiset, ouv. cit., p. 15. 

6. Lysistrate, 488-492 ; 574 et suiv. Oiseaux, 640. Pour la juste inter- 
prétation de ces passages, voir M. Croiset, ouv. cit., p. 221-223. 
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Si Tauteur des Cavaliers a particulièrement exercé sa 
erve contre les démagogues, c'est parce que leur attitude 
»e prêtait d'avantage au rire comique, et aussi parce qu41 
comptait parmi eux des ennemis personnels. 

Sans doute la question politique s'est posée pour le 
grand comique, mais d'une certaine manière qu'il importe 
de bien définir. 

Nous estimons qu'Aristophane s'est préoccupé, avant 
tout, d'éclairer ses compatriotes sur leurs véritables 
intérêts politiques, et de leur donner, à la favçur du rire, 
de fortes leçons de bon sens. Les démagogues voulaient 
la guerre à tout prix, et comme le poète patriote n'augu- 
rait rien de bon de ces aventures militaires, il se pro- 
nonça en faveur de la paix dans les Babyloniens^ les 
Acharniens^ la Paix^ les Oiseaux et Lysistrate, Par 
ailleurs, les luttes des classes, le nombre toujours gran- 
dissant des sycophantes, l'humeur de plus en plus soup- 
çonneuse et prétentieuse du peuple souverain * , favori- 
saient la chicane et les procès. Aristophane entreprit de 
ramener la paix au dedans, comme il avait prêché la paix 
au dehors, et il jeta le ridicule sur cette place Héliée qui 
alimentait les divisions, intestines en même temps qu'elle 
favorisait la paresse du peuple. Ce fut le but très réel, 
sinon principal, de la pièce des Guê^s. Enfin, comme à 
toutes les époques de crise sociale, certaines utopies ten- 
daient à se répandre, et le poète comique en fit la satire 
A^x\%V Assemblée des femmes et dans le Ploutos. 



1. Sur l'humeur soupçonneuse et versatile des Athéniens, cf. Aris- 
tophane, Lysist.j 619, Oiseaux, 1073 et 1074 ; Thucydide, VI, 53. 
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Ainsi, discréditer les démagogues qui exploitaient les 
instincts populaires et fomentaient le désordre à Tinté- 
rieur et à l'extérieur, « afin de pouvoir pêcher en eau 
trouble » \ corriger chez les Athéniens l'abus des dénon- 
ciations et des procès, les défendre contre ces vagues 
rêveries et contres ces espérances chimériques qui débi- 
litent les âmes en leur enlevant le goût du travail et de 
l'effort personnel : tel est l'enseignement politique etj 
social qui se dégage des pièces citées plus haut. Ces dif- 
férents points exigent quelques développements, et nous 
les fournirons en nous bornant aux choses essentielles. 

Thucydide met dans la bouche des députés Corin- 
thiens ces judicieuses paroles : « Il appartient aux sages 
de rester tranquilles tant qu'on ne leur fait pas de mal, 
aux hommes courageux de passer de la paix à la guerre 
quand ils sont offensés, et delà guerre à la réconciliation 
dans un moment opportun. ^ » Tout nous porte à 
croire que tels furent aussi les vrais sentiments d'Aris- 
tophane sur la guerre de Péloponèse. Bien qu'il se soit 
fait l'écho des racontars qui circulaient par la ville et 
qui attribuaient le bouleversement de la Grèce à l'enlè- 
vement de trois courtisanes ^, il n'ignorait pas les vraies 
causes des hostilités entre Sparte et Athènes ^. La rupture 
entre ces deux villes était depuis longtemps imminente : 



1. Cavaliers, 864-867. 

2. Thucyd., I, 120. 

3. Acharn., 524-529. 

4. Paix, 603 et suiv. Sur les causes de la g-uorre du Péloponèse, cf. 
Thucyd., I, 24, 56, 66, 88. 
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Périclès la précipita, dans l'espoir qu'elle ferait diversion 
à ses difficultés personnelles K Le siège de Potidée et le 
décret de Mégare furent, de la part des Athéniens, de 
véritables provocations à la guerre, et Aristophane, qui 
était par goût et par tempérament un ami de la paix, ne 
pouvait que détester Périclès et le parti des belliqueux. 
Aussi, il est fort probable que, quelques années plus tard, 
après l'occupation de Pylos ^, le poète fut de ceux qui 
auraient volontiers souscrit aux propositions de Sparte.. 
Mais Cléon s'y opposa de toutes ses forces et par un 
coup heureux qu'Aristophane attribue au hasard 
(tîiç Tu^r^ç X^ptv ^), il donna raison aux partisans de la 
guerre à outrance. C'étaient donc les chefs de la démo- 
cratie qui avaient troublé pour toujours les douceurs de 
la paix, « de l'auguste paix^ » et déchaîné la guerre, «cette 
furieuse avinée qui pille, bouleverse et massacre tout ^. » 
Pour arriver^ à leurs fins, ils s'insinuent auprès du bon- 
homme peuple, comme les captateurs de testaments 
auprès des vieux, ils l'enjôlent, ils l'empêchent de 
retourner à ses champs, ils l'entretiennent dans la guerre 
et le désordre qui couvrent leurs scélératesses ^, en un 
mot, ils lui font une éducation pitoyable contre laquelle 
il faut réagir. Aristophane prend à sa charge cette 

1. U était impliqué dans le sacrilège Gylonien, v. Thucyd., I, 127, et 
dans celui que l'on reprochait à Phidias, cf. Aristoph., Paix, 605. 

2. Cf. Thucyd., IV, 14 et suiv. 

3. Guêpes, 62. 

4. Paix, 1053, 1062. 

5. Acharn., 979 et suiv. 

6. Cavaliers, 270, 803 et suiv. 
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réaction, et, selon le mot pittoresque d'Agoracrite, il 
entreprend de « recuire * wle peuple et de faire revivre le 
glorieux passé de l'antique Athènes couronnée de 
violettes ^. Il se sert de la scène comique pour faire la 
leçon aux Athéniens en exposant à la risée publique les 
démagogues morts ou vivants. Périclès ^, Alcibiade ^, 
Hyperbolos ^, Képhalos ^, etc.. défilent devant les 
spectateurs et reçoivent au passage un trait mordant et 
acéré. Mais celui qui est le plus souvent et le plus cruel- 
lement pris à partie, au point de défrayer une coméditî 
tout entière % c'est Cléon. 

Aristophane a commencé de bonne heure ses attaques 
contre ce démagogue violent, orateur très écouté dans 
l'assemblée ^, qui, si l'on en croit Aristote, s'est appliqué 
à corrompre le peuple par ses propres instincts ^. Un 
scoliaste nous apprend que les Babyloniens^ dont il ne 
nous est resté que quelques fragments, renfermaient 
plus d'une allusion moqueuse à l'adresse de Cléon ^^. 
D'ailleurs, ce témoignage est confirmé par celui d'Aris- 

1. Cavaliers, 1321. xov AtJijlov açEt|<r[aaç. 

2. Id., 1323. 

3. Ac/iarn.,530 et suiv. 

4. M., 716. 

5. Cavaliers, 1363. 

6. Assemblée des femmes, 2^S-2^^, 

7. Les Cavaliers, 

8. PtaicJ-caioç twv tzoXixm^ tô ÔTjfjLO) TCtOavtoTaToç. Thucyd., III, 36. Voir 
aussi Thucïyd., V, 16. Le jugement sévère porté par Thucydide sur Cléon 
a été discuté et contredit. On trouvera un résumé de la question dans 
Busolt, Griech. Gesch., III, 2e partie, p. 988, note 3. - 

9. Aristote., Rép. des Athéniens, chap. xxviii. 

10. Schol. Aristoph., Acharniens., 378. 
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tophane lui-même. Voici, en effet, ce qu'il fait dire à 
Dikéopolis dans les Acharniens : « Je n'ai pas oublié 
comment Cléon m'a traité pour ma comédie de l'année 
dernière ^ Il m'a traîné devant le Sénat, il m'a accusé et 
calomnié devant lui, il m'a roulé dans un torrent d'in- 
jures au point que j'ai failli ne point me tirer de cette 
sale affaire ^. » A partir des Babyloniens^ Cléon est donc 
pour Aristophane autre chose qu'un politicien antipa- 
^ thique, il est son ennemi personnel. C'est un fait qu'il ne 
faut point négliger, si l'on veut comprendre l'attitude 
franchement hostile du poète à l'égard du démagogue. 
Lorsqu'il parle de Cléon, Aristophane monte et descend 
à plaisir toute la gamme des injures. Cléon est le maudit, 
le scélérat, le braillard à la voix de Kyklobore ^, le 
voleur, le pillard, celui qui agit en misérable cent fois par 
jour, enfin le plus infâme des coquins ^. Sans doute pour 
avoir la vraie mesure de ces expressions, il faut tenir 
compte du grossissement comique qui exagère non 
seulement les traits physiques des personnages mais 
encore leurs paroles. On remarquera toutefois que le 
poète n'a insulté aucune de ses victimes avec une telle 
grossièreté et un tel acharnement. Ses railleries ont 
quelque chose de méchant et d'amer, et [si Thucydide 
avait pu lire au fond de l'âme d'Aristophane, il y aurait 



! 1. Les Babyloniens. Sur le rôle de Cléon dans cette pièce, voir 



M. Groiset, ouv. cit., p. 63-71. 

2. Acharniens, 377 et suiv. 

3. Torrent de TAltique. 

4. Cavaliers, 2, 125, 137, 205, 250, 831. 
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sans doute trouvé ce sentiment qu'il attribue aux 
hommes prudents de son temps. « Ils se réjouissaient • 
de voir Cléon risquer sa vie dans l'affaire de Pylos * . » 
La critique dé Cléon et de tous les démagogues qui 
représentaient le parti de la guerre était déjà une prédi- 
cation indirecte en faveur de la paix, mais Aristophane 
a fait davantage. Sur un ton d'enthousiasme lyrique il a 
exalté la paix elle-même et ses douceurs : « Paix, 
compagne de la belle Kypris et des Grâces aimables, 
comment ai-je pu oublier tes traits charmants ! Puissè-je 
voir quelque amour semblable à celui qui est peint cou- 
ronné de fleurs ^ me prendre et m'unira toi^. » « Salut ! 
ô Paix, divinité chérie, avec quels transports nous 
saluons ton retour ! ^ » Il est remarquable que le poète i 
se plaît à mettre ces paroles et d'autres semblables dans 
la bouche des gens de la campagne, vignerons ou agri- 
culteurs. Il voulait sans doute par là se gagner les 
bonnes grâces des petits propriétaires de TAl^ique 
réfugiés à Athènes ^, et les prémunir plus facilement 
contre l'ardeur guerrière de la démocratie urbaine. « Les 
yeux tournés vers la campagne, dit le paysan Dikéopolis, 
j'abhorre la ville et je regrette mon village, le cœur / 
plein d'amour pour la paix (stp-^vY)? èpwv) ^, » « Mes amis, ' 
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1. Thucyd.,IV, 26. 

2. Allusion au tableau de Zeuxis dans le temple d'Aphrodite à 
Athènes. 

3. Acharn., 989-992. 

4. Paix, 582 et suiv. 

5. Thucyd.,II, J6, 17. 

6. Acharn., 32. 
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s'écrie Thrygée, adorons la déesse qui nous a délivrés des 
aigrettes et des gorgones... La houe est brillante et bien 
emmanchée, les tridents reluisent au soleil... Je brûle 
d'aller aux champs et de cultiver après tant d'années^ 
mon cher petit coin de terre *. » 

C'est la guerre qui a fait disparaître cette bonne vie 
d'autrefois où l'on mangeait des figues fraîches en buvant 
du vin doux auprès du puits fleuri de violettes ^. Qu'elle 
soit donc maudite, elle et tout son attirail ! L'aigrette du 
casque deLamachos me soulève le cœur, dit Dikéopolis ^. 
Le havre-sac du soldat avec son relan d'oignons aigres 
produit le même effet aux laboureurs d'Athmonée ^. 
Thrygée ne veut plus voir ni lance, ni épée, ni javelot; 
ces armes meurtrières lui font horreur et il exulte de pou- 
voir les échanger contre les instruments de labour ^. 

j Ce discrédit jeté sur la vie guerrière, cette fraîche 

/évocation de l'existence saine et tranquille à la cam- 
pagn.e, ne trouvèrent sans doute point d'écho parmi les 
démocrates du Pirée habitués dès leur jeunesse à l'agi- 
tation et aux rudes travaux du port. Mais les riches 

I citoyens d'Athènes qui avaient goûtré le charme reposant 
des villégiatures, dans quelque propriété champêtre 
ravagée par les Lacédémoniens, ceux-là surtout qui, ayant 

. toujours vécu à la campagne, ne s'étaient fixés à la ville 



1. Paix, 560-570. 

2. /(/., 570. 

3. Acharn.j 586. 

4. Paix, 528 et 529. 

5. Id„ 552. 
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4 

qu'à contre cœur et sur le conseil de Périclès ^ il n'est 
point douteux qu'ils n'aient jeté, plus d'une fois,unregard 
d'envie sur le passé et détesté le présent « avec la guerre 
et ses folies ^. » 

C'était précisément ce que voulait Aristophane, et il se 
servait du théâtre pour rallier au parti de la paix, ou 
affermir dans ce parti une foule de braves gens qui se 
laissaient abuser par les discours violents et passionnés des 
orateurs populaires. 

Les efforts d'Aristophane lui valurent un grand succès 
de comédie, mais ce fut le seul. Peu de temps après la 
représentation des Cavaliers^ Gléon était élu stratège, et 
« rien ne prouve mieux, dit M. Croiset, combien le 
peuple était loin dé se guider par les mêmes sentiments, 
au théâtre et dans les élections ^. » 

Quoi qu'il en soit, le grand comique a cru faire œuvre 
de patriotisme et de sagesse, en cherchant à modérer chez 
ses concitoyens l'ambition et le désir insatiable de la 
conquête. Indifférent à tel ou tel système de gouver-y 
nement, il avait une politique générale plus haute, et il 
mettait l'intérêt de son pays au-dessus des querelles de 
parti. Ce qui le préoccupait avant tout dans cette guerre 
du Péloponèse, c'était l'avenir d'Athènes, c'était ce long r 
passé de gloire qu'il craignait de voir sombrer dans les 
risques d'une aventure militaire, c'était peut-être aussi 



1. Thucyd., II, 14. 

2. Lysistrale, 342. 

3. M. Croiset, ouv. cit., p. 149. Cf. Nuées, 581 et suiv., et la note de 
J. Van Leeuwen. Citation de M. Croiset, id., ibid. 
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l'avenir de la Grèce, car, chez Aristophane, la fierté de 
^ l'Athénien était accompagnée d'un sentiment hellénique 
très profond. Il y a une grande libéralité de vues et une 
belle leçon de. patriotisme éclairé dans ces paroles de 
Lysistrate : « Peuples frères, vous répandez sur les 
autels la mémee^u lustrale à Oly m pie, auxThermopyles, 
à Delphes, et quand l'ennemi, quand le barbare est là 
menaçant, voici que vos armées anéantissent et les 
villes et les peuples de la Grèce ^ . » 

D'après Thucydide, « le motif véritable de la guerre du 
Péloponèse fut que les Athéniens , devenus puissants et 
inspirant des craintes aux Lacédémoniens, mirent ceux- 
ci dans la nécessité de prendre les armes ^. » Ce motif 
« non divulgué ^ » n'avait sans doute point échappé à 
Tesprit perspicace d'Aristophane, et il essaya très sincè- 
rement et très généreusement de modérer chez ses con- 
citoyens leurs prétentions de plus en plus grandes à la 
suprématie. « Faites un bon emploi du bonheur présent 
et jouissez de ce que vous possédez déjà, mais n'agissez 
pas comme ces hommes qui, pour avoir obtenu un bon- 
heur inattendu, aspirent toujours à une plus grande pros- 
périté, car vous n^étes pas sûrs que la fortune vous 
accompagnera toujours ^.A Ces paroles des députés de 
Lacédémone aux Corinthiens ne font qu'exprimer sous 
une forme plus solennelle ce qu'Aristophane répétait sans 



1. Lysistrate, 1130-1135. 

2. Thucyd. I, 23. 

3. /(/., ibid. 

4. /(/., IV, 17 et 18. 
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cesse dans ses comédies. Il est vrai que les intentions du 
poète n'apparaissent pas toujours très nettement, dissi- . 
mulées qu'elles sont sous le symbole et Tallégorie, mais/ 
il faut savoir lire quelquefois entre les lignes. C'est \ê 
cas pour la comédie des Oiseaux. 

On a contesté que cette pièce ait eu pour but princi- 
pal de railler l'ambition politique des Athéniens et leur 
manie de la guerre, et on l'a réduite à une œuvre de pure 
imagination ^ : nous ne partageons point cette opinion. 
La pièce des Oiseaux représentée en 414 a du être écrite 

« 

vers la fin de 415, c'est-à-dire à l'époque des préparatifs 
des Athéniens pour l'expédition de Sicile ^. On fîre parti 
de ces dates pour objecter que cette comédie, qui pou- 
vait être d'actualité en 415, ne l'était plus en 414. « A 
cette date, dit M. Groiset, Alcibiade était à Sparte et les 
Lacédémoniens se préparaient à secourir Syracuse et à 
reprendre la guerre. On le savait à Athènes, car les 
messages de Nicias ne dissimulaient rien, et si le courage 
y demeurait entier, du moins les chimères avaient dû 
faire place à une résolution réfléchie. La satire qu'on 
prête à Aristophane aurait donc été en retard d'un an. 
On ne fait pas de la comédie d'actualité avec des 
moqueries déjà démodées^. » Que la comédie des Oiseaux 
n'ait point été uniquement une pièce de circonstance, 
une critique de l'expédition de Sicile, nous le pensons 
avec M. Croiset. En effet, en 415, Aristophane ignorait 

1. Cf. M. Croiset, ouv, cit. y p. 193 et suiv., et note 1. 

2. /(/., p. 185 et suiv. 

3. M. Croiset, ouv. cit,, p. 206. 
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quelle serait l'issue de cette entreprise, et, en s'en 
moquant, il s'exposait à voir les événements se retour- 
ner contre lui et à faire rire, cette fois, à ses dépens. 
C'est précisément pour cela, croyons-nous, que le poète 
a eu recours à une fiction poétique, ayant pour objet de 
railler indirectement les prétentions excessives des Athé- 
niens, et de leur donner des leçons de sagesse et de 
modération. Ces leçons générales, qui étaient toujours 
d'actualité, elles se dégagent de la comédie des Oiseaux^ 
au point d'en faire une pièce politique au même titre que 
les Acharniens elles Cavaliers^ bien que sous une forme 
différente. Selon M. Croiset, au contraire, « la pièce des 
Oiseaux ne saurait être rapportée à une arrière-pensée 
politique et jamais l'esprit d'Aristophane ne s'était mon- 
tré aussi indépendant de toute préoccupation pratique, 
en cette matière délicate ^ » Tel n'est point notre senti- 
ment, et l'oiseau véritable de la pièce d'Aristophane n'est 
autre, selon nous, que l'oiseau de TAttique, c'est-à-dire 
r Athénien. Le peuple ailé qui « voltige en tous sens le bec 
ouvert^ » figure excellemment les Athéniens un peu fri- 
voles et badauds. Que l'on compare aussi les discours de 
Pisetaïroset delà Huppe, dans l'assemblée des oiseaux, 
avec ceux des orateurs populaires à l'Agora, et on remar- 
quera que c'est de part et d'autre les mêmes procédés et 
les mêmes tendances. « peuple, tu régneras sur 
toute la terre, la tète couronnée de roses, tu com- 
manderas à tous les Grecs, tu seras un aigle et ta 

1. M. Croiset, ouv, cil., p. 210. 

2. Oiseaux, 165. 
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suprématie s'étendra sur toutes les nations. Un jour tu 
reeevraseinq oboles pour juger en Arcadieet tu te bour- 
reras d'épices à Ecbatane * . » Tel est le langage familier 
aux Cléon et aux Agoracrite. Or, les orateurs de la cité 
des airs s'expriment à peu près de la même façon. « Je 
vous annonce, dit la Huppe, un bonheur immense, inef- 
fable, incroyable. Les étrangers venus de Grèce vous 
rendront, si vous le voulez, souverains maîtres du 
monde. » « Rois découronnés, dit à son tour Pisetaïros, 
vous redeviendrez rois de tout ce qui est, de Zeus lui- 
même, car vous êtes avant Kronos, plus anciens que l^s 
Titans et la terre-. » De telles paroles provoquent parmi 
les oiseaux, ivres de plaisir, un violent frémissement 
d'ailes ^ : image frappante de T Assemblée où les Athéniens 
applaudissaient leurs orateurs, et se pâmaient d'ais.e, 
heureux d'être caressés et trompés ^. 

Ajoutons que des expressions comme celles-ci : a rois 
découronnés » et ces autres un peu plus loin ce pour nous 
la vie est sans valeur si nous ne reconquérons à tout prix 
notre royauté^ » nous paraissent des allusions assez claires 
à la situation d'Athènes en 415. Très affaiblie par de 
longues années de guerre et par des conflits intérieurs, 
cruellement éprouvée parla peste, la cité reine des beaux 
jours d'Aristide, de Cimon et de Périclès, avait beaucoup 



1. Cavaliers, 965 et 966, 798, 1087, 1089. 

2. Oiseaux, 421-426, 468 et suiv. 

3. Id,, 434. 

4. Cavaliers, lllo-lH7. 

5. Oiseaux, 548 et 549. 

Gustave Da>tu. — Opinions et critiques dWristophane. 
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perdu de son prestige et de sa puissance. CVst précise- 
ment ce prestige et cette puissance que les Athéniens 
prétendaient, eux aussi, « reconquérir à tout prix "* car 
ils estimaient que Fancienneté et rhomogénéilé de leur 
race leur conféraient un droit de suprématie sur tous les 
Grecs * . Prétentions quelque peu ridicules dans leur exa- 
gération, et que l'auteur des Oiseaux a voulu, sans doute, 
railler dans ce passage : « Vous êtes avant Kronos, plus 
anciens que les Titans et la terre. » 

Enfin, sans vouloir insister davantage sur ce point 
particulier, nous ferons simplement remarquer que Ten- 
ceinte fortifiée de Néphélococcygie ^ offre de singulières 
ressemblances avec les longues murailles du Phalère et 
du Pirée "*, et qu'il est difficile de voir flotter la bannière 
d'Athéna Poliade au-dessus de la cité aérienne ^ sans 
avoir Tarrière-pensée que cette ville de rêve qui a aussi 
son u enceinte pélargique ^ », pourrait bien être, en réa- 
lité, Athènes elle-même. 

L'inspiration générale de la comédie des Oiseaux est 
donc, au fond, la même que- celle des Acharniens^ des 
Cavaliers^ de la Paix et de Lysistrate ^\ Aristophane y 
reste fidèle à ses habitudes de satire politique, et il s*ef- 

1. Thucydide, I, 2. 

2. Oiseaux, 551 et 552. 

3. Thucyd., I, 107. 

4. Oiseauo?, 826-828. 

5. /c/., 832. 

6. Il faut reconnaître cependant qn*on' ne trouve point dans les 
Oiseaux la même âpreté de critique que dans les autres comédies poli- 
tiques. Il est facile d'expliquer naturellement le fait sans avoir recours 
à un prétendu décret porté contre la comédie par un certain Syraco- 
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force de modérer chez ses concitoyens cette ambition 
démesurée qui rendait impossible toute réconciliation 
entre les deux grands peuples de FHellade ^ Le poète 
poursuit toujours le même idéal : celui de voir les Grecs 
se réconcilier et s'aimer entre eux, afin d'être plus forte- 
ment unis contre le Barbare. C'est ce qu'exprime Thry- 
gée dans son admirable prière à la Paix : « Verse, verse 
aux Grecs le suc de l'amitié et que nos âmes se mêlent 
dans une commune pensée de pardon ^! » 

Cette fraternelle réconciliation, Aristophane souhai- 
tait de la voir se réaliser non seulement entre Athéniens 
et Spartiates, mais entre les Athéniens eux-mêmes. Les 
haines récipropres qui, déjà au temps de Théognis ^ et de 
Solon ^, animaient les riches et les pauvres, les aristo- 
crates et les démocrates, n'avaient fait que s'accroître à 
la fin du V® siècle. La guerre du Péloponèse exaspéra la 

sios. Voir M. Croiset, ouv. cit., p. 190-192. De longues années de guerre 
et de dures épreuves avaient émoussé les rancunes d'Aristophane et 
ralenti son ardeur. De plus, Cléon était mort depuis sept ans et Hyper- 
bolos, son successeur, n'inspirait pas au poète d'aussi vifs sentiments de 
haine. Il le critique à la façon dont il critiquait Cléon avant ses démêlés 
personnels avec lui. Quant à Alcibiade, Aristophane, à part quelques 
traits exceptionnels, l'a généralement épargné, on ne sait trop pour 
quels motifs. On est réduit sur ce dernier point à de pures conjectures 
qu'il serait trop long d'énumérer ici. Cf. Couat, ouv. cit., p. 177. 

1. La paix de Nicias en 421 n'en était pas une à proprement parler, 
car Sparte et Athènes continuèrent à se nuire le plus possible. Cf. 
Thucyd., V, 25. 

2. Paix, 996 et suiv. 

3. Théognis, Fragm., 173 et suiv., 1117, 351 et suiv., 175-176. Bergk, 
citation de Couat, ouv. cit., p. 188 et 189. 

4. Solon, Fragm., 4 passim. Bergk, citation de Couat, ouv. cit., 
p. 190. 
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lutte des classes, et contribua au développement des fac- 
tions qui divisaient déjà la République ^ En effet, les 
descendants des grandes familles athéniennes qui repré- 
sentaient l'aristocratie de race, les riches bourgeois qui en 
constituaient une autre, celle de la richesse, les petits 
propriétaires de TAttique qui jouissaient d'une douce 
aisance, avaient peu d'enthousiasme pour une guerre où 
ils perdaient leurs biens et souvent la vie même ^. Au 
contraire, les gens du peuple et surtout les radicaux du 
Pirée se montraient des partisans décidés de la guerre : 
elle entretenait en eux ces vagues et séduisants espoirs 
qu'elle éveille habituellement dans les multitudes ^. Un 
ipassage de Y Assemblée des femmes msirque bien cet anta- 
Tgonisme entre le parti des belliqueux et celui des paci- 
1 fistes : « Equipons une flotte, dit le pauvre. — Non, 
répondent le riche et le campagnard ^. » 

Nous venons de voir de quelle manière Aristophane 
avait essayé d'influencer l'opinion publique en faveur de 
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1. Thucyd., II, 65, xaxà xr^v tîoXiv rjor^ iv axàaei ovts;. 

2. On sait que les Athéniens étaient divisés en quatre classes, d'après 
le montant de leur revenu. Les trois premières classes de citoyens 
étaient seules admises au service militaire et elles en faisaient tous les 
frais. La guerre était donc le meilleur moyen de ruiner les classes riches 
et de faire le vide dans leurs rangs. Cf. Aristote. Polit,, VIII (V),2, 8. Ce 
fut une tactique chère aux démagogues, et qui ne pouvait manquer de 
les rendre populaires parmi la multitude ou la classe des Thètes. La 
comédie a signalé ce mal social et dénoncé publiquement Timpudence 
de ces orateurs populaires « qui tondent les riches comme les barbiers 
rasent la barbe des gens ». Cf. Eupolis, Fragm., 278, Kock, I, p. 334. 

3. Cf. Thucyd, VI, 203., 

4. Assemblée des femmes, 197 et 198. 
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la paix, et d'amener ainsi les esprits à la conciliation, 
aussi bien à l'extérieur qu'à l'intérieur du pays. 

Mais si la guerre était un ferment continuel de divi- 
sions politiques à Athènes, elle n'était pas la seule cause 
de discorde entre les citoyens. Une institution essentiel- 
lement démocratique contribuait beaucoup, par ses abus, 
à augmenter les haines et les rancunes : nous voulons 
parler des tribunaux populaires ou de Vhéliée. Il suf- 
fisait d'être citoyen athénien et d'avoir au moins trente 
ans pour faire partie des héliastesouAe^ six mille juges dési- 
gnés chaque année par le sort. Chacun de .cesjuges rece- 
vait de l'Etat une indemnité que Gléon avait élevée 
jusqu'à trois oboles (TpujâXtsv) i, et, naturellement, les 
pauvres étaient très friands de cette fonction, qui leur 
assurait leur subsistance de chaque jour et pouvait à la 
rigueur les dispenser de travailler pour vivre. Sans parler 
du manque de connaissances juridiques chez ces juges 
improvisés, on devine les autres inconvénients des tri- 
bunaux populaires. Les classes inférieures se servaient de 
leurs fonctions d'héliastes comme d'un instrument de 
représailles contre les riches, et une institution qui, en 
elle-même, pouvait être un réel bienfait social, devint, par 
le fait des passions humaines, une source de discordes 
entre les citoyens. Il y avait là pour Aristophane une 
excellente occasion d'exercer sa verve utilement, et une 
grande partie de la comédie des Guêpes est une caricature 
à la fois très amusante et très observée de l'héliaste. 

1. Cavaliers^ 90"). 
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. (( Ecoutez, dit Xanthias, je vais vous dire la maladie de 
mon maître. lia la manie des tribunaux comme personne 
au monde ; sa passion c'est de juger ; il pleure s'il n'est pas 
assis au premier banc. La nuit même il ne connaît pas un 
moment de sommeil ; s'il ferme l'œil un instant, son esprit 
est là-bas à voltiger autour de la clepsydre. L'habitude 
de tenir le caillou du suffrage fait qu'il se lève en serrant 
les trois doigts, comme quelqu'un qui offre de l'encens à 
la nouvelle lune. Voit-il par hasard inscrit sur quelque 
porte : « Charmant Démos, fils de Pyrilampe » *, il va 
écrire à côté : « Charmante boîte à suffrages » ! Son coq 
chantait dès le soir ; il prétendit qu'on l'avait débauché 
pour l'éveiller trop tard et qu'il s'était vendu à quelque 
accusé. A peine a-t-il soupe qu'il crie : « Mes sandales » ; 
vite il court au tribunal, longtemps avant l'heure, et s'en- 
dort collé comme une huître à la colonne. Inexorable, 
il inflige toujours sa longue ligne 2, et il revient de là 
comme une abeille ou un bourdon, le dessous des ongles 
enduit de cire. De peur que les cailloux de suffrage ne 
viennent à lui faire défaut, il entretient pour être tou- 
jours à même déjuger toute une grève dans la maison. 
Telle est sa folie ^. » 

Ce portrait du vieux monomane, bien qu'un peu 
chargé, est d'une vérité saisissante dans ses lignes prin- 
cipales. Les détails fournis par Philocléon lui-même sur 

1. C'était une habitude d'écrire sur les murs le nom de Tetre aimé. 

2. Le juge indiquait que l'accusé était condamné, en traçant une 
longue ligne horizontale sur une tablette de cire. 

3. Pour tout ce passage, voir Guêpes, Sl-iiO, 
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les délices de la vie de Fhéliaste sont aussi d'une psy- 
chologie très pénétrante. Philocléon se proclame souve- 
rainement heureux a parce qu'on le cajole, on le supplie, 
on se prosterne devant lui ^ » Ces adulations sont un 
hommage rendu par la faiblesse à la force, et ceux qui 
en sont l'objet s'en trouvent d'autant plus flattés qu'ils 
y sont moins habitués. C'est le cas des juges athéniens 
appartenant pour la plupart aux classes pauvres, et d'au- 
tant plus portés à abuser de leur puissance qu'ils ne la 
détenaient que pour peu de temps. Philocléon dit encore 
qu'une de ses grandes joies est de pouvoir faire fi des 
richesses 2. Fine leçon qui pourrait bien signifier: 
Vhéliée me nourrit à rien faire et fait de moi un pares- 
seux. 

La méchanceté de l'Athénien avide de procès, son 
humeur acariâtre, sa manie de la dénonciation ^, sont 
aussi très librement critiquées par l'auteur des Guêpes. 
On sent chez lui un généreux eff*ort pour remédier à 
un mal qui devenait une véritable plaie sociale, et peut- 
être y a-t-il plus d'émotion profonde qu'on ne serait 
tenté de le croire dans ces paroles de Bdélycléon : <( 
Dieu, notre maître, protecteur de nos rues et gardien 
de mon vestibule, adoucis en mon père ce caractère 
âpre et dur comme Thyeuse. Son cœur est semblable à 
un vin aigre, verses-y un peu de miel. Fais qu'il soit 
désormais indulgent pour les hommes, plus favorable à 



1. Guêpes, 555. 

2. /(/., 575. 

3. /<f.,488etsuiv. 
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l'accusé qu'à l'accusateur, qu'il se laisse attendrir par 
les prières, qu'il renonce à son humeur morose et qu'il 
arrache les orties de son âme irritée '. » 
y^lais ce serait mal comprendre la pièce des Guêpes, 
/que de lui attribuer comme but principal celui de railler 
f la manie des procès chez les Athéniens et l'humeur vin- 
dicative des héliastes. Cette comédie est, en son fond, 
/essentiellement politique et dirigée contre les déma- 
Igogues, Ce sont eux qui déforment le caractère aimable 
et la bonne humeur des enfanta d'Athènes en les rendant 
soupçonneux et méchants. « Voilà, s'écrie le chœur des 
Guêpes, voilà cet aiguillon vengeur, implacable, il se 
dresse prêt à percer. Allons, enfants, courez, allez pré- 
venir Cléon, dites-lui de venir, car il y a ici un ennemi 
Ide l'État ^. >) Cléon, le démagogue-type, tel est l'auteur 
de tout mal, celui qu'il faut couvrir de ridicule et de 
honte. S'il n'apparaît pas en personne dans les Guêpes, 
celui qui le hait ou Bdélycléon l'évoque très nettement 
sur la scène, et, pour ainsi dire, le montre du doigt aux 
spectateurs. « Tu ne comprends pas, dit Bdélycléon à son 
père Philocléon, que tu es le jouet de ceux devant qui 
tu te prosternes, que tu es leur esclave sans t'en douter ^. 
Tu avoues que les revenus de TEtal vont à ces gens qui 
crient sans cesse : " Athéniens, je ne trahirai point la 
foule, je combattrai toujours pour le peuple, » et c'est 
toi-même qui te donnes ces gens pour maîtres, et qui te 

1. Guêpes, 815-885. 

2. /(/., 405-411. 

3. Guêpes, 516 et 517. 
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laisses circonvenir par ces éternels hâbleurs populaires 
(twv àst 3yî[xtÇivT(i)v) ^ » Ce sont là autant de traits diri- 
gés contre les démagogues en général et contre Cléon 
en particulier -. Du reste, dans la parabole des Guêpes^ 
où le poète entre en communication directe avec le 
public, Cléon est malmené très durement. « Laprejmière 
fois, dit le chœur, que le poète vous fit part de ses leçons, 
ce n'est point contre des hommes qu'il eut à combattre, 
mais tout plein de la généreuse fureur d'Héraklès, il 
s'attaqua aux monstres les plus redoutables. Avant tout, 
il osa lutter contre la bête elle-même, cet animal aux 
dents aiguës, dont les yeux comme ceux de Cynna, lan- 
çaient d'affreuses flammes. Cent têtes glapissantes de flat- 
teurs léchaient le tour de sa tête, sa voix était celle du 
gouffre qui enfante la mort, il avait la puanteur du phoque 
et le derrière d'un chameau. A l'aspect d'un pareil 
monstre, il le déclare hautement, il ne s'est point vendu 
lâchement, mais aujourd'hui encore il combat pour votre 
salut ^. M- Ces derniers mots donnent la vraie note de la 
comédie des Guêpes : c'est une œuvre de combat, et le 
véritable adversaire d'Aristophane n'est pastantl'héliaste, 
avec ses ridicules et ses cruautés, que ces chefs de la 
démocratie, entre les mains desquels le peuple n'est 
qu'un jouet et qu'un instrument. 



1. Guêpes, 665-700. . 

2. Cléon est traité de voleur par Philocléon lui-même. Cf. Guêpes, 1 
769. 

3. Guêpes, 1029-1037. 
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/ La question politique avait été Tobjet principal des 
jAcharniens^ des Guêpes^ de la Paix^ des Oiseaux et de 
I Lysistrate, Ij' Assemblée des femmes et le Ploutos s'oc- 
/ cupent plus particulièrement de la question sociale ^ 
*• Il y aurait, toutefois, quelque naïveté à chercher dans 
ces deux dernières comédies une doctrine sociale pro- 
prement dite. Il y est question de l'organisation de la 
famille et de la répartition de la richesse, mais ces 
graves problèmes ne reçoivent aucune solution pratique. 
Aristophane n'est pas, à proprement parler, un sociologue, 
c'est un railleur très fin de la société de son temps, de 
ses goûts et de ses tendances. Sa critique est beaucoup 
^\\i^ préservatrice (\\\e directrice. On y trouve cependant 
de sages conseils et d'utiles leçons qui, sans résoudre 
le problème social, fortifient et défendent le bon sens 
du peuple contre certaines théories faciles à imaginer, 
mais impossibles à réaliser. C'est ce que nous nous 
proposons de faire voir en terminant ce chapitre. 

\u' Assemblée des femmes fut, selon toutes probabilités, 
représentée en 392. Quelle fut l'occasion de cette pièce? 
On a donné à cette question les réponses les plus aven- 
tureuses et on a voulu voir entre la République de Platon 
et la pièce d'Aristophane des rapports qui n'existent 



1 



1. Nous n'ignorons pas que la question sociale est toujours engagée 
plus ou moins dans la politique car il n'existe point de politique 
abstraite : la politique se fonde sur la sociologie. Si nous les étudions à 
part, chez Aristophane, nous n'entendons pas les séparer dans la réa- 
lité, mais nous réservons le litre de « comédies politiques » aux 
pièces où les préoccupations politiques dominent, et le titre de « comé- 
dies sociales » aux pièces qui intéressent directement la sociologie. 
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pas. Qu'il nous suffise de dire que VAssemblée des 
femmes ne saurait être une critique des théories exposées 
dans la République^ puisque ce dernier dialogue est 
postérieur de plus de sept ans à la comédie d'Aris- 
tophane ^ Mais comment ridée de cette comédie est^ 
elle donc venue au poète ? 

Il est très vraisemblable qu'il a voulu se moquer de 
certaines utopies, qui ont généralement cours aux 
grandes époques de crise dans la vie des peuples. Les 
Athéniens, particulièrement avides de nouveautés ^ et de 
jouissances faciles, étaient entraînés, par tempérament, 
vers les promesses séduisantes d'un âge d'or « où il n'y 
aurait plus ni riches ni pauvres, et où tous les biens 
seraient en commun ^. «Vaines chimères que les anciens 
comiques ont tournées en dérision, ainsi que l'attestent 
certains fragments conservés ^. Nous avons déjà fait 
observer qu'Aristophane, dans les deux pièces qu'il a 
écrites sur le même sujet, n'a point la prétention de 

\ . Selon TeiofemuUer (Literarische Fehden, I, p. 14 et suiv.), VAssemblée 
des femmes aurait paru entre les livres V et VII de la République, Chiap- 
peWi [Rivista di filologia e d'istruzione, Classica XI, p. 161 et suiv., 
1883) et Krohn [Untersuchungen zur Philosophie, II, p. 107 et suiv., * 
Freiburg i. B., 1888) situent cette même pièce entre les livres IV et V 
de la République. Pour l'état de la question, voir M. Gomperz, ouv, 
ciL, II, p. 537, n. 3, et M. Raeder, ouv. cit,, p. 197 et n. 3. Lorsque Pla- 
ton écrivait son V^ livre de la République, VAssemblée des femmes avait 
paru depuis longtemps. Platon a cette comédie devant les yeux, dit 
M. Raeder, mais il brave les plaisanteries dWristophane. M. Rœder, 
ouv. cit., p. 198. 

2. Assemblée des femmes, 456, 457, 586, 587. 

3. Id., 590 et suiv. 

4. Gratinos (HXoiStoi), Gratès (0Y)cta), Téléklidès ('Ajxçixtuovêç), Phéré- 
cratès (Ilepaat). Cf. Kock, 1, p. 62-64, 133-137,209-212, 181-184, passtm. 



donner une solution pratique à cette question sociale 
qui préoccupait tous les esprits d'alors, mais on peut dire, 
cependant, qu'il fût à sa façon un éducateur social, en 
discréditant sur la scène des utopies dissolvantes pour 
l'individu et pour la société. 

On sait quel est le sujet de V Assemblée des femmes. 
Les Athéniennes déguisées en hommes se rendent à 
l'Agora sous la conduite de Praxagora et se font attribuer 
le gouvernement des affaires publiques. « Rien ;ie 
marche dans la République, dit l'épouse de Rlépyros, 
et je n'aperçois que de mauvais citoyens. Il n'j a qu'un 
remède possible, c'est d'abandonner aux femmes la direc- 
tion de l'État '. >) La proposition de Praxagora est 
approuvée par le peuple et il est convenu que sous le 
nouveau gouvernement les biens et les femmes seront en 
commun. 

La première forme de ce communisme est finement 
critiquée, par une scène très amusante et très observée 
entre deux citoyens. L'un, qui figure le naïf et le dupé 
de tous les temps, met en ordre son mobilier, et se dispose 
à le porter sur la place publique pour le partage général 
de tous les biens. L'autre, qui symbolise les rusés et les 
exploiteurs, se montre sceptique et rébarbatif quand il 
s'agit « de mettre à la masse ce qui lui appartient '. » 
« Quand j'aurai vu, dit-il, tous les autres apporter leur 
avoir, je croirai *, » ï\ se propose, en attendant, de jouir 



1. Assemblée de» fen. 
3. M., 746. 
3. Id., 770-772. 



;, 174-176, 209-212. 
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des biens communs en ménageant le sien. « Par Zens, 
s'écrie-t-il, il me faudra bien machiner quelque tour 
pour garder ce que j'ai, tout en partageant ce qui se 
fricasse en commune » 

Il est facile de mettre une conclusion à cette scène, et 
on peut la formuler ainsi : « Athéniens, vous rêvez la 
communauté des biens ; elle est impraticable, car il est 
impossible de rallier tous les hommes sur ce point. La 
tenter, c'est s'exposer à ce qu'une moitié de l'humanité 
soit la dupe de l'autre. Vivez donc selon cette loi de 
nature qui a mis au cœur des hommes un penchant si 
fort pour la propriété individuelle, et attaché une joie si 
douce à jouir des biens qui sont le fruit du travail et de 
l'effort personnel. » 

Quant à la communauté des femmes, elle est livrée au 
ridicule par la scène égrillarde entre une vieille femme 
et une jeune fille ^. Si quelques-uns des Athéniens furent 
tentés de souhaiter sérieusement une telle institution, ils 
ne purent manquer d'être les premiers à rire de leur 
folie, en voyant à quelles étranges conséquences elle 
pouvait conduire dans la pratique. 

Il est à remarquer qu'Aristophane attribue à l'exagé- 
ration, ou, plutôt, à la déformation du sentiment démo- 
cratique, tous ces rêves nuageux qui enchantent un ins- 
tant l'imagination, mais qui s'évanouissent bientôt devant 
les nécessités brutales de la vie réelle. « Par Apollon, 



1. Assemblée des femmes, 872 et suiv. 

2. /cf., 877 et suiv. 
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s'écrie Praxagora, cette communauté des femmes, c'est 
vraiment une idée toute démocratique^ », « Par Zeus, dit 
à son tour la vieille femme, tu satisferas mes désirs, car 
c'est la loi qui le veut, et nous sommes en démocratie-, » 

Ou observera, enfin, que le poète se plaîl à rendrehom- 
mage à cette démocratie rurale, dont le ferme bon sens 
n'était point dupe de ces rêves un peu fous, qui hantaient 
l'imagination des citadins. Lorsque Praxagora, en effet, 
eut prononcé son discours à l'Assemblée, ia troupe des 
cordonniers l'acclama avec fureur, mais les gens de la 
campagne (ai S'èh, twv à^piâv) éclatèrent en murmures. Et 
Blépyros d'ajouter que ces derniers, malheureusement en 
minorité, avaient fait preuve de bon sens ^. 

Cette sympathie très marquée pour les petits proprié- 
taires del'Attique, qui vivaient dans l'habitude du travail 
et dans le respect des anciennes traditions, se fetrouve 
dans le Ploutos. Dans son ensemble, cette pièce semble 
même avoir été écrite en leur faveur, car elle est une 
protestation contre l'injuste répartition des richesses, dont 
ils avaient particulièrement à se plaindre. En effet, les 
charges de la guerre, recommencée en 395, incombaient 
particulièrement à ces honnêtes travailleurs des champs, 
exploités par les politiciens et les intrigants delà ville, qui 
« s'enrichissent aux dépens du peuple *. » La richesse 
appartient à ceux qui ne la méritent pas et la pauvreté 

i. As&emblée des femmes, 631. 
•Z. H-, 944, 945. 

3. M-, 432-434. 

4. Plouloa,56^. 
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est le lot de ceux qui ont droit à la richesse * : tel est le 
mal social auquel il faut remédier. Le remède est simple. 
« Que Ploutos recouvre la vue, dit Chrémyllos, et qu'il 
n'erre plus à ^aventure comme un aveugle,, il ira trouver 
les gens de bien et ne les quittera plus, tandis qu'il fuira 
les méchants et les impies ^. » Cette cure merveilleuse a 
lieu, grâce à l'intervention d'Asklépios, et, aussitôt, la 
société s'en trouve transformée. Les méchants sont malheu- 
reux, et par une sorte de coup de baguette magique, tous les 
biens à la fois emplissent la maison du juste. Chez lui, la 
huche est pleine de blanche farine, les amphores d'un 
vin noir au fin bouquet. Tous lés coffrets regorgent d'or 
et d'argent, la citerne est remplie d'huile, les fioles de 
parfums, les greniers de figues ^. Rêve enchanteur, qui 
ne durait que le temps d'une représentation après laquelle 
on se retrouvait en face de la cruelle réalité ! 

Si l'auteur du Ploutos s'était contenté de séduire les 
imaginations, parla description de cet âge d'or chimérique, 
il n'eût fait qu'exciter davantage les convoitises des 
pauvres gens, exaspérer leurs colères contre les riches, 
et, par le fait même, sa comédie eût été une œuvre dan- 
gereuse et une véritable faute sociale. Mais, à lire atten- 
tivement le Ploutos^ on y trouve de sages réflexions qui 
sont autant de correctifs à l'éloge de la richesse et de ses 
avantages. Il ne faut pas envier la richesse, car elle rend 

1. Ploutos, 219-223. Les honnêtes gens n'ont pas de pain et ces hon- 
nêtes gens sont les labourent. 

2. /c/., 494-496. 

3. /(/., 802 et suiv. 
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les hommes méchants et égoïstes ' ; elle les rend même 
malheureux, car elle leur met au cœur un désir insa- 
■. tiable de toujours posséder davantage. « Amour, musique, 

p honneurs, gâteaux, figues sèches, etc.. on se lasse de 

î tout, mais de toi, ô Ploutos, dit Chrémyllos, on n'est 

j" jamais rassasié. A-t-on deux talents, on en veut treize, 

, puis quarante ''. •> Enfin il est bien difficile de jouir avec 

; joie et tranquillité de ce qu'on possède. Le riche est dans 

] des transes continuelles de perdre sa fortune car « il n'y 

a rien de si peureux que Ploutos ■'. » 

Au contraire, la pauvreté est lasource de tous les biens. 
Elle est le stimulant nécessaire pour les arts et métiers 
indispensables à la vie des individus et des sociétés ; qyi, 
en effet, voudra être forgeron, tailleur, cordonnier, labou- 
reur, si tout le monde est riche * ? On constate encore 
que n Ploutos » rend les siens goutteux, ventrus, épais 
de cuisses el chargés d'un embonpoint excessif, tandis 
que " Penia » les conserve maigres, à la taille de guêpe, 
et redoutables aux ennemis ^. 

Sans vouloir attacher trop d'importance à cette scène 
de la pauvreté, nous pensons qu'elle fut, de la part d'Aris- 
tophane, autre chose qu'une pure fantaisie. En faisant 
l'éloge de la vie simple e( frugale, le poète s'est proposé. 



1. Ploulo». Comparez la conduite de ChrémylloB avacit <l'a- 
fortune, v. 223-226, et après, v. 782-787. 

2. Id.. 190-196. 

3. ïd., 203. 

4. /<;., 469, 510-^16. 

5. Id., rj59-r>6l. 
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sans doute de défendre les pauvres contre le décourage- 
ment et la révolte, en face de l'inégalité des conditions. 
A ce point de vue, on peut dire qu'Aristophane a fait, en 
quelque manière, œuvre d'éducateur social. 



Gustave Dantu. — Opinions el critiques d'Aristophane. 
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CHAPIÏRK II 



L EDUI:ATIUN de la JEL'?iï:SSE 

Aristophane el Véducation nouvelle ;t Alhènes. L'éduca- 
tion intellectuelle ou philosophique. (Critique de 
Socrute^ L'influence des Nuéeasur la mort de Socrate. 
Une inlerprélution du rôle d'Aristophane dans le 
Banquet de i*lalon. (Critique d'Euripide. L'éducation 
morale et religieuse. Nouvelles critiques de Socrate 
et d'Euripide. 

Xous avons dit, dans notre Introduction, qu'une trans- 
formation des idées, des mœurs et des croyances, avait eu 
lieu à Athènes au cours du v^ siècle. Après la longue 
prospérité des Athéniens, après leur développement 
intellectuel et artistique, après l'extension de leur puis- 
sance politique, les opinions courantes reçues des 
ancêtres sur les dieux et Thumanilé, sur la culture morale 
et intellectuelle, vinrent k se modifier, et ces tendances 
nouvelles entrèrent au conflit avec les principes enra- 
cinés dans l'âme des générations antérieures. L'ensei- 
gnement s'en trouva tout naturellement modifié, et ce 
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fut, désormais, une opposition de plus en plus aiguë entre 
l'ancienne éducation et la nouvelle. Le but de ce 
chapitre est de montrer quelle fut l'attitude prise par 
Aristophane dans cette sorte de Querelle des Anciens et 
des Modernes^ et de relever ses principales critiques contre 
les innovations introduites par Socrate et par Euripide 
dans l'éducation de la jeunesse. 

Dans la première de ses pièces intitulée les Détaliens ^ , 
Aristophane nous renseigne d'une manière générale sur 
ses goûts et ses préférences en matière d'éducation. De 
cette dernière pièce, il ne nous reste malheureusement 
que quelques rares fragments ; mais un passage de la 
parabase des Nuées nous fixe suffisamment sur les inten- 
tions du poète dans les Détaliens. » Je n'ai pas oublié, 
dit Aristophane, le jour où, dans cette enceinte, des 
hommes qu'on se réjouit d'avoir pour auditeurs, ont 
accueilli avec tant de faveur mon jeune homme modeste 
[h (jo<p<p(ov) et mon débauché (6 xaTaicÙYwv)^. » Le père des 
deux jeunes gens paraît également dans la pièce, et 
quelques vers qui ont survécu nous le montrent s'en- 
tretenant avec son fils le débauché. Celui-ci témoigne de 
son dédain pour Homère et les vieux poètes de la Grèce, 
il n'estime que les idées nouvelles et les hommes du jour, 
fet il se montre particulièrement épris d'Alcibiade. Nous 
avons ainsi les trois principaux personnages.de la pièce: 
le jeune homme modeste et son père qui représentent le 



1. Les Détaliens, déj. cit., v. p. xiii, n. 1. 

2. Nuées, 528, 529. 
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passé, le flis débauché qui ligure le présent. De plus leur 
conversation qui semble n'avoir été qu'un continuel 
parallèle entre les habitudes aneiennes et les mœurs con- 
temporaines nous laisse peu de doute sur robjet prin- 
cipal du drame. Aristophane a voulu dans les Détaliens 
opposer Tancienne éducation à la nouvelle et démontrer 
par les noms mêmes des personnages que l'une est 
synonyme de la vertu (ô aiç^uiv) et l'autre du vice 
(s xaTairÛYWv) '. 

Mais des œuvres entières d'Aristophane nous sont 
restées où la question de l'éducation est abordée direc- 
tement. Dans les Nuées, celte question est traitée pour 
elle-même et ellerevienlaussi àplus d'un endroit dans les 
ï'Aesmo/j /tories et dans les Grenoui7/e.y. Toutefois, si la docu- 
mentation fournie par ces pièces est très abondante, elle est 
en somme peu variée aupoint de vue spécial de la critique 
pédagogique. Ce qui est varié, c'est la forme que prend 
cette critique, mais on remarquera que le fond en est 
toujours à peu près le même. De là vient que les divi- 
sions adoptées pour l'ordre et la clarté de ce chapitre 
paraîtront peut-être un peu conventionnelles. Nous 
croyons, cependant, pouvoir les maintenir, àla condition 
de les expliquer. Par éducation intellectuelle ou philo- 



1 . Ce fut, du reste, un des tlièraes favoris de l'ancienne cûoiédie d'op- 
poser les idées anciennes aux tendances nouvelles sous la l'orme allé- 
{{orique de deux personnagpes, représentant l'un, le présent, l'autre, le 
passé. Cf. Cratinos, Noiaoi. Kock, p. 5i, avec le comnientairo de Bergk^ 
Commenlationes de reliquiis cûinœiliœ ntlicir. anliquir, Leipiig, 1838, 
p. 139. Voir aussi Gratès, ©iipia, Kock, p. 133, et le commentaire de 
Bei-t-k, p. 278. 
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sophique, nous entendons cette formation générale de 
Tesprit, qui habitue à raisonner, à discuter sur toutes 
choses, et qui développe le goût des recherches curieuses 
sur rhomme et sur la nature K Nous réservons le titre 
d'éducation morale et religieuse pour ce qui a trait exclu- 
sivement aux mœurs et aux croyances. 

Socrate était considéré comme le chef de l'école sophis- 
tique, et il fut, à ce titre, spécialement visé par la comédie 
ancienne. De l'avis de tous les comiques, le philosophe 
d'Alopèce était l'homme dangereux par excellence, 
l'apôtre des doctrines nouvelles, le coryphée de l'ensei- 
gnement nouveau, en un mot il était V ennemi. 

Gomment s'expliquer que les contemporains de Socrate 
^se soient montrés injustes à son égard au point de con- 
fondre sa cause avec celle des sophistes et de ne lui 
reconnaître d'autres qualités que celles « d'habile 
voleur » et de « débiteur de mensonges » ^? Gomment jus- 
tifier surtout les attaques si violentes de l'auteur des 
Nuées ? Nous examinerons cette question un peu plus 
tard, et nous ne voulons présentement que dégager de 
l'œuvre d'Aristophane les critiques contre Socrate et 
contre l'éducation philosophique. 

La comédie des Nuées^ représentée aux grandes Dio- 

1 . Quant aux systèmes de philosophie, ils préoccupent fort peu Fau- 
teur des Nuées f et nous ne croyons pas qu'il ait eu lui-même une idée 
bien arrêtée à ce sujet. 

2. Eupolis, Fragm,, 352 et 361 (àBr)X 8pa[jL). Kock, I, p. 351 et 355. 
Amipsias, Kovvoç : Dcoxpaie; àvSpwv péXTiai' oX^ttov, tcoXXwv 8è fxaTaioTa9'(e). 
Fragm., 9. Kock, I, p. 672. V. aussi Téléclidès, Fragm,, 39, 40. Kock, I, 
p. 218. 
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nysies de i23, a pour véritable sujei l'éducation. Un 
brave campagnard du nom de Strepsiade se voit ruiné 
parlesdeLtes de son tiU Phidippide. Afin d'échapper au 
désastre, il conçoit le projet d'envoyer le jeune prodigue 
à l'école de ces philosophes à la mode qui enseignent à 
confondrele juste et l'injuste, le bien et le mal. Façonné 
par de tels maîtres, Phidippide sera sans doute assez 
habile pour mettre à la raison les créanciers importuns. 
Mais le fds ne veut rien entendre, et le père est obligé de 
se rendre lui-même à l'école de Socrate. Le paysan fait 
bien tout ce qu'il peut pour s'instruire, malheureu- 
sement il a la tête trop dure, et il est chassé honteu- 
sement du II pensoir des doctes âmes '. » Alors Phidip- 
n pide se décide à suivre les leçons de Socrate, mais il en 

I profite si bien qu'il bat son père en lui prouvant qu'il 

est fait pour être battu, et c'est la moralité de la pièce. 

Telle est, en son fond, la comédie des Nuées, mais elle 
demande à être examinée dans le détail. 

Le drame s'ouvre par un monologue très animé de 

Strepsiade. Dès les premiers mots, la thèse favorite 

d'Aristophane s'affirme nettement : h II y a longtemps 

que le coq a chanté et lout le monde ronfle encore dans la 

j maison. Ce nélait point Ainsi autrefois'^. » On voit 

j que c'est, dès l'entrée en matière, l'éloge dupasse et la 

critique du présent. Puis, Strepsiade nous initie aux 

I secrets de son alcôve et k ses peines de cœur. Séduit par 

les promesses d'une entremetteuse, il a épousé, « lui, 
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paysan, la nièce de Mégaclès, une coquette, une citadine 
élégante, aimant le faste, vraie Gœsyra^ . » Mésalliance^ 
s'il en fut jamais ! Amers désenchantements du jour et 
de la nuit ! Car que^pouvait-il y avoir de commun entre 
cet homme des champs tout imprégné des senteurs du 
pressoir, des figues sèches, du suint des troupeaux, et 
cette fille des villes qui fleurait le safran, la bonne chère 
et la volupté ^? De là, des querelles de ménage, des tirail- 
lements continuels entre le père et la mère, au sujet de 
l'éducation de leur fils Phidippide. De bonne heure, la 
mère « prenait le fiUot dans ses bras et le cajolait en 
disant : « Quand tu seras grand et que tu entreras en ville 
monté sur un char, vêtu du manteau de pourpre comme 
Mégaclès!... » A ces rêves d'ambition et de gloire, le 
père répondait par son refrain naïf de campagnard : 
« Quand tu ramèneras les chèvres du mont Phellée, une 
peau de bique sur le dos... ^ » 

Mais l'influence de la mère a prévalu et nous savons 
quelles en furent les conséquences. Non-seulement Phi- 
dippide a ruiné son père, mais il lui refuse encore 
l'obéissance. « Moi, dit-il, aller chez ces va-vu pieds, chez 
ces hâbleurs aux faces jaunes comme Socrate et Chéré- 
phon ! Non, par Dionysos, je n'irai pas ! ^ » Strepsiade a 
donc pris le parti de se rendre lui-même en personne 
chez Socrate, afin d'y apprendre « cette science des deux 



1. Nuées, 48. 

2. /(/., 50-52. 

3. /(/., 68-72. 

4. /(/., 102-108. 



— 40 — 

raisoiinemenls qiii enseigne à gagner toutes les causes 
boDiiOB ou mauvaises '. u II est introduit dans la maison 
du philosophe et c'est alors que coniuience la satire 
proprement dite de l'éducation nouvelle. 

Le disciple de Socrate nous fait part des occupations 
de son maître. Il mesure le saut d'une puce, il donne une 
explication du bourdonnement des cousins, il étudie le 
coui-s et les phases de la lune, il fait de la géométrie '-. 
Et tel est le premier grief d'Aristophane contre Socrate 
et les sophistes : ils s'occupent de sciences physiques, et 
ils pervertissent la jeunesse en développant chez elle l'es- 
prit critique. Leur enseignement, qui habitue à cher- 
cher la raison de tout, à contrôler la croyance par la 
science, mène droit à l'émancipation complète des intel- 
ligences et des cœurs. C'est du moins ce qu'affirme 
Aristophane, et, contradicteur par métier ^, opposé aux 
nouveautés parce qu'il les estime dangereuses pour le 
peuple, il déclare une guerre sans merci à toute doc- 
trine d'avant-garde ^ Il ne faut rien changer à ce qui est, 
telle est la devise d'Aristophane, et il poursuit de sa 

1. Nuées, 1)3 et suiv. 

•2. Id., 143 et suiv. Sur les vrais mpporls de Socrate avec les 
sciences, voir VEducalion d'après Platon, p. 93-95 et suiv. 

3. Ce fut dans l'ancienne comédie une habitude traditionrielie de 
railler tout ce qui était nouveau. Ou n pu déjà le constater. 

4. Cette hori-eur du progrès, qui fait le fond de l'esprit conservateur 
et bourgeois, se retrouve, moins accentuée sans doute, mais très réelle, 
dans le théâtre de Molière. " La science, la haute spiritualité, la liberté 
politique, tout cela, directement ou indirectement, a été attaqué par 
Molière ". M. Fuguel, Semaine dr.imaliiue du Journal des Débats, 
3 octobre ItlOr.. 
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verve impitoyable quiconque veut innover. C'est ainsi 
que Méton \ pouravoir réformé le calendrier, est pris à 
partie dans les Nuées et dans les Oiseaux. C'est un per- 
turbateur qui met toutsens dessus dessous ^, c'est un char- 
latan bon à être roué de coups ^. Il est sacrilège de vou- 
loir donner une explication scientifique des phénomènes 
de la nature, et il faut enseigner éternellement que les 
étoiles filantes sont des étoiles riches qui, dans les belles 
nuits d'été, s'en reviennent de dîner avec des falots 
allumés ^. 

Socrate, de l'avis d'Aristophane, éveillait donc dans les 
âmes la curiosité scientifique, et tendait à substituer à 
l'ancien dogmatisme un rationalisme détestable. Mais ce 
qui était pire encore, c'est que son enseignement prenait 
de l'importance et de la séduction aux yeux de la jeu- 
nesse, grâce à l'appareil trompeur d'une vaine dialec- 
tique. — « Ce sont là, dit Socrate, les célestes 
Nuées, grandes déesses pour les oisifs. Ce sont elles qui 
nous fournissent les idées, la faconde, l'intelligence, la 
rouerie, le bavardage, l'astuce et la compréhension... » 
<c Rien qu'à entendre leur voix, dit à sontourStrepsiade, 
mon âme veut pointiller, batailler et rétorquer ^. » 

Et le chœur des Nuées vient confirmer ces déclarations 
d'un mot bien significatif. « Le plus grand de tous les 
biens est de vaincre dans les combats de la langue ^. » 

1. Astronome et géomètre du v® siècle. 

2. Nuées, 616. 

3. Oiseaux, 1018 et 1019. 

4. Paix, 838-841 . 

5. Nuées, 3i9, 321. 

6. Id., 418 et 419. 
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Quiconque n'a pas l'esprit assez souple et assez retors 
pour faire prévaloir à volonté le discours fort [-z-* xpsÎTrsKa) 
ou le discours faible (tsv f,r:5Vï} , c'est-à-dire la bonne 
cause ou la mauvaise cause, celui-ci restera toute sa vie 
un ignorant « un rabâcheur d'antiquailles' » «\m vieux 
radoteur du temps de Saturne -. " C'est le cas du pauvre 
Strepsiade. Cette rhétorique subtile, ou « science des 
deux raisonnements », est trop compliquée pour lui el il 
y renonce. Phidippide vientdonc à son tour chez Socrate 
pour s'y instruire, et c'estalors que commence la fameuse 
scène qui met aux prises le Juste et Vlnjuste. Le Juste 
représente le passé et l'éducation ancienne, l'Injuste est 
la personnification du présent et de la nouvelle éduca- 
tion. 

Après un échange d'invectives violentes entre les deux 
partenaires, le chœur intervient : « Trêve i^ cette lutte et 
aux injures; faites-nous voir, toi, ce que tu enseignais aux 
hommes d'autrefois («j; -pstspîu;), et toi, cette éducation 
nouvelle {naivj-v ^aîîïuïiv), afin que vos raisons entendues 
de part el d'autre, il juge et se décide ■'. » 

Le Juste se plaint amèrement de rincontinence de 
parole chez les jeunes gens, et de leur goût effréné pour 
le bel esprit, la discussion etla critique. « Lorsque je flo- 
rissais, dit-il, et que la modestie régnait dans les mœurs, 
on ne devait jamais entendre un enfant marmotter un 
seul mot ; ceux du même quartier, en allant chez le maître 

1. Nuées, 1337. 
■2. Id., 398. 
3. Id., 934-938. 
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de cithare, marchaient dans les rues en bon ordre, nus, 
les rangs serrés, dût la neige tomber comme farine ^ » 
Et maintenant que voit-on ? Des jeunes gens qui s'en 
vont (( chevroter sur l'agora quelque mauvaise pointe 
grossière ou se faire traîner en justice pour une vétille ^. » 
Façonnés aux mœurs du jour, ils ont le partage inta- 
rissable, et, à force de raisonnements subtils, ils déclarent 
bien ce qui est mal, et mal ce qui est bien ^. Telle est 
l'œuvre néfaste de ces orateurs, de ces sophistes, de ces 
« rufiens » (sjpuTupwxxot) ^ » dont Socrate est le chef. 

Cet engouement pour les luttes oratoires et les discus- 
sions sophistiques devait avoir pour conséquences néces- 
saires le dégoût et l'abandon des exercices du corps. 
La jeunesse corrompue par renseignement des sophistes » 
s'entasse au bain, discute sur la place publique et déserte 
la palestre ^. Nouveau grief d'Aristophane contre Socrate. 
Aussi le Juste, qui est le porte-voix du poète, s'élève-t-il 
avec véhémence contre de telles habitudes. Il rappelle 
aux Grecs les avantages du gymnase, et, dans des vers 
d'une grâce exquise, il vante les charmes de la vie au 
grand air. a Folâtrer sous les oliviers sacrés, une blanche 
couronne de roseaux sur la tête, respirer les senteurs du 
smilax, les parfums du peuplier blanc, l'enivrement du 
printemps quand le platane mêle son murmure à celui de 



1. iVi/<*es, 961 et suiv. 

2. Id,, 1003 et 1004. 

3. /</., 1020 et 1021. 

4. /cf., 1090. VoirZévort, owo. cit.^ p. 130, n. 2. 

5. /(/., 1053-1055. 
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l'ormeau : voilà ce qui donne aux jeunes gens une poi- 
trine robuste, un teint clair, des épaules larges et leur 
met tout le reste en bon état'. » Le développement du 
corps parla gymnastique, la vie rude et simple qui avait 
formé les guerriers de Marathon, quelques poésies 
apprises par cœur et empruntées aux vieux poètes de la 
Grèce, quelques airs de musique chantés sur les modes 
traditionnels : tel était, au sentiment d'Aristophane, 
l'idéal de l'éducation. 

Si l'on veut se faire une idée juste des deux systèmes 
contraires d'éducation qui divisaient les esprits au 
V* siècle, il suffit de rapprocher la comédie des Nuées de 
certains passages d'Euripide. 

D'une part, c'est la préoccupation presque exclusive 
des forces viriles, celles qui font les athlètes et les guer- 
riers, d'autre part c'est l'exaltation de la vie de l'esprit, 
avec le mépris de la gymnastique '. L'un et l'autre sys- 
tème avait, comme toute exagération, les inconvénients 
et les dangers que l'on devine. Aussi la réaction tentée 
par Euripide et les sophistes contre l'éducation tradi- 
tionnelle n'élait-elle pas sans fondement ni sans opportu- 
nité : lesforcesphysiques ne sontpasie toutdel'homme et il 
ne faut pas leur sacrifier la vie supérieure de l'intelligence. 
Mais, sous prétexte de remédier à un excès, les novateurs 
tombèrent dans l'excès contraire, et, à force de vanter 
les joies délicates de la pensée et du savoir, ils dégoû- 

1. Nuées, 1002 elsuiv. 

S. OùSv xixidv ÈoTiv àflXnrôiv févovi. Euripide, Ailwlùïo;, Fragm, 84, 
r. 2[Nauck). Voir aussi Electre, 387 el suiv., 862 et suiv., 880 et suiv. 
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tèrent les jeunes Grecs des plaisirs moins nobles de la 
palestre. Socrate, le vrai Socrate, et non celui d'Aristo- 4 
phane, fut le premier à s'en plaindre ^ Nous venons de 
voir également comment Aristophane lui-même a critiqué 
Tengouement de la jeunesse pour l'activité intellectuelle, 
et célébré, par la bouche du Juste, la simplicité et Tigno- ' 
rance des anciennes générations. Dans ces critiques il 
faut faire sans doute la part de l'exagération qui est comme 
inhérente à l'esprit comique, mais on peut dire, d'une 
manière générale, qu'Aristophane s'est montré défiant à 
--l'excès des aspirations et des besoins de son époque, et 
qu'il n'a pas suffisamment pris au sérieux cette judicieuse 
remarque du chœur des Nuées, « Bienheureux celui qui 
demande à des études plus jeunes une nouvelle teinture 
pour son esprit ^ ! » 

Entre les deux positions extrêmes occupées l'une par 
les traditionalistes, l'autre par les novateurs, il y avait 
place pour une théorie intermédiaire s'appliquant à con- 
cilier deux méthodes d'éducation dont le plus grave 
défaut était de s'exclure Tune Tautre. Grâce à elle, on 
pourrait voir enfin le passé et le présent se réconcilier et 
s'unir dans une harmonieuse synthèse. Satisfaire par 
l'étude les légitimes curiosités de l'esprit, mais aussi 
donner au corps, par la gymnastique, tout son dévelop- 
pement normal en vue du plus grand bien de l'âme : tel 
est le vrai principe d'éducation qu'il fallait nettement 
poser et développer ensuite dans un programme précis. 

1. Cf. Xénophon, 3/é/«.,liv. 111, cli. XII (Teubner). 

2. Nuées, 515,516. 
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Ce fui l'œuvre originale de Platon et nous avons eu occa- 
sion de le démontrer ailleurs'. Avant lui, cependant, 
Socrate s'était prononcé contre une éducation qui élève 
l'âme aux frais et au détriment du corps, et, comme il 
est difficile de concilier cette attitude du philosophe avec 
celle que lui prête l'auteur des Nuées, nous sommes 
nécessairement amenés à examiner de plus près les rap- 
ports entre Aristophane et Socrate. 

Il n'y pas à s'étonner qu'Aristophane ait poursuivi de 
sa verve impitoyable l'enseignement des sophistes, car 
cet enseignement constituait un réel danger pour la reli- 
gion et la morale. Mais ce qui est une grave objection et 
presque un scandale pour les amis des Lettres, c'est l'at- 
titude d'Aristophane envers Socrate. Cette question doit 
donc nous arrêter un instant. 

Il faut distinguer chez Aristophane l'homme et l'auteur 
comique. A ce dernier titre, le poète voulant concentrer 

■ sur un seul personnage toutes ses attaques contre les 
sophistes se trouvait en face de deux partis à prendre. Il 
pouvait créer un sophiste- type, imaginaire, ou faire 
jouer ce rôle par un contemporain. Il devait opter pour 

, ce dernier parti, car la satire directe et personnelle était 
une tradition dansl'anciennecomédieattique. On comprend 
dès lors que ce fût une séduisante tentation pour Aristo- 
phane de choisir Socrate, de préférence atout autre 

■ sophiste, car il était plus connu et plus populaire. Socrate 
se désignait pour devenir le bouc émissaire de la sophis- 
tique, comme Cléon l'avait été de la démocratie. 

i. V. G. Danlu, l'Education d'après Platon. 
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Mais, chez Aristophane, il y avait aussi l'homme. A cet 
autre titre, on comprend moins facilement qu'il se soit 
rendu coupable d'une telle injustice envers Socrate et ait 
estimé un succès de comédie à un plus haut prix que la 
vérité ^ On a essayé, sans doute, et de bien des façons, 
d'excuser la conduite d'Aristophane à l'égard de Socrate ^. 
Mais on s'imagine trop facilement y avoir réussi lorsqu'on 
a répété que l'erreur d'Aristophane, si on peut l'appeler 
une erreur, était à peu près générale à l'époque socra- 
tique. 

Que le peuple se soit grossièrement trompé sur 
Socrate, que les auteurs comiques contemporains d'Aris- 
tophane lui aient décoché quelques traits malicieux pour 
faire rire le public ^^ qu'une jeunesse légère et frivole 
n'ait recherché son commerce que pour devenir a plus 
i habile à parler et à diriger les affaires publiques ^ », le 

j fait n'a rien de bien surprenant. Mais qu'un esprit supé- 

I rieur et réfléchi comme celui d'Aristophane se soit 

1 mépris sur Socrate, au point de le confondre avec tous les 

autres sophistes et d'écrire la comédie des Nuées en 

1 . Ce succès présumé n'eut pas lieu. Les Athéniens ne goûtèrent pas 
la pièce des Nuées, Sur les causes véritables de cet insuccès, cf. 
M. Croiset, ouv. cit., p, 160 eti61. 

2. P. de Saint- Victor, Les deux masques, t. II, Paris, 1882. « Aris- 
tophane se trompe sans doute, mais son erreur est excusable, car la 

»- raison du philosophe portait le même costume que la folie des sophistes. » 

(p. 425). Bon nombre d'auteurs allemands ont entrepris la justification 
d'Aristophane. V. la réfutation de Fritzsche, Questiones aristophaneœ, 
Leipzig, 1835, t. I, p. 101. 

3. Voir fragments déjà cités, p. 55. 

4. Xénophon, Mémorables,!, Il, 12-16 (Teubner). 
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toute sincérité et bonne foi, il nous paraît très difficile 
de l'admettre. L'auteur des Naées fut injuste envers 
Socrate et il en eut conscience. Toutefois la conduite du 
poète s'excuse d'une certaine façon et n'a pas le carac- 
tère odieux qu'on serait tenté de lui attribuer, si l'on 
prend la peine d'en rechercher les vrais motifs. Aristo- 
phane n'a point sacrifié Socrate à des antipathies per- 
sonnelles, mais simplement à ce qu'il cVoyait être l'intérêt 
du bien commun. Les doctrines socratiques pouvaient 
convenir à des esprits cultivés, mais elles étaient dange- 
reuses, selon lui, pour la foule inapte à les comprendre. 
La » mentalité » d'un Platon n'était pas celle d'un Strepsiade . 
C'est, à notre avis, la seule circonstance atténuante vrai- 
ment sérieuse que l'on puisse apporter à la décharge 
d'Aristophane. 

On ne peut toucher à cette question des rapports entre 
le grand philosophe et le grand comique, sans se trouver 
en face d'un problème singulièrement délicat : Aristo- 
phane a4-il eu sa part de responsabilité dans la condam- 
nation de Socrate? Contre la plupart des auteurs ', nous 

1. De Paw attribue la condamnation de Socrate au fait d'avoir été 
le précepteur de Critias, te plus cruel et le plus atroce des trente 
tyrans. Cf. Recherches philosophiques sur tes Grecs, Paris, 1783, l. I, 
p, 237. MM, Zévort etPoyard[rrarfuc(ioyi d'Aristophane, Notices sur iex 
l'Nuéex") n'admettent aucune corrélation entre la comédie des Nuées etla 
mort de Socrate. Voy, aussi Ch. Levesque, Mém. de l'Inst. Lettre» et 
Beaux-Arts, t. I, p. 33ii, et Fréret, Hist. de l'Acad. roy. des Inscript, et 
Belles-Lettres, t. 47, p. 209. Stallbaum [Prœfatio in Platoitis Euthyde- 
inuni) va même jusqu'à conclure du Banquet de Platon à une réconci- 
liation entre Socrate et Aristophane. C'est également l'avis de Kritzche, 
oac. cil., p. 107 etsuiv.,el de llild, ouu. cit., p. 98. M. Denis (ouc. 
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optons pour l'affirmative, et nous voulons démontrer : 
1^ que la comédie des Nuées a été une cause éloignée, 
sans doute, mais très réelle, de la condamnation de 
Socrate ; 2<^ que Socrate et Aristophane ne se sont pas 
réconciliés, comme certains auteurs l'ont inféré du 
Banquet de Platon ; 3** que l'auteur du Banquet n'a 
ménagé la rencontre d'Aristophane etde Socrate à la table 
d'Agathon que pour venger le philosophe des attaques 
du comédien. Si quelqu'un fut bien renseigné sur la 
question qui nous occupe, ce fut certainement Platon. 
Noué ne saurions donc mieux faire que d'appuyer notre 
opinion sur les témoignages fournis par V Apologie et 
le Banquet, 

Socrate, dans la première partie de V Apologie ^^ a 
pour but manifeste de faire retomber sur Aristophane 
tout l'odieux de sa condamnation. « Il faut donc, 

ci7., t. II, p. 227 et suiv.) n'admet pas cette réconciliation et considère 
le rôle d'Aristophane dans le Banquet comme « une pure fantaisie de 
Platon ». Ce dernier point nous semble mal vu. A notre avis, celui qui 
s'est approché le plus près de la vérité dans toute cette question, c'est 
^I. Couat, ouv. cit., p. 3il. Malheureusement ses affirmations manquent 
l|e preuves suffisantes. — M. Gomperz, dans son ctapitre sur la fin de 
Socrate {ouv, cit., p. 95 et suiv.), a très bien fait voir que, à côté des 
attaques d'Aristophane, des causes d'un ordre différent, et, pour le 
moins, aussi puissantes, sont intervenues dans la condamnation de 
Socrate, mais la responsabilité de l'auteur des Nuées ne s'en trouve 
point pour cela dégagée. 

1. Il est possible que V Apologie renferme, selon l'expression de 
M. Gomperz {ouv. cit., p. 103), « une part de vérité arrangée », mais il 
n'est pas vraisemblable qu'elle soit, comme l'a prétendu M. Schanz 
(Platon' s Apologie, Leipzig, 1893, p. 76), une « libre création «de Platon. 
La vie, la condamnation et la mort de Socrate étaient des faits trop 
rapprochés pour se prêtera des récits de pure fantaisie. 

GusTAVB Dantu. — Opinions et critiques d'Aristophane. 4 
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Athéniens, que je commence par réfuter les premières 
accusations dont j'ai été injustement l'objet, et que 
je passe ensuite aux accuealiousrécenles et à mesderniers 
accusateurs, car bip» des adversaires ont élevé leurs voix 
contre moi depuis un grand nombre d'années, qui ne 
disaient rien de vrai et que je crains plus qu'Anytas et 
ses partisans... Mais je regarde comme bien plus redou- 
tables ceux qui, s'emparant de votre esprit dès votre 
enfance, vous ont donné de moi une opinion fausse, en 
vous faisant accroire qu'il y a un certain Socrale, 
homme savant, qui recherche ce qui se passe dans le 
ciel, sonde les profondeurs de la terre, et sait d'une 
mauvaise cause en faire une bonne. Ceux qui ont 
répandu ces bruits. Athéniens, voilà les accusateurs que 
je redoute, car, en les entendant, on se persuade que les 
hommes occupés de pareilles recherches ne croient pas 
à l'existence des dieux... A l'exception d'un certain 
faiseur de comédies, je ne puis connaître ni nommer mes 
accusateurs... Ce sont pourtant ceux-là que vous avez 
entendu en premier lieu et qui ont fait sur vous ta plus 
forte impression. » Puis, Socrale devient plus précis 
encore. La vraie cause deses déboires, pour l'appeler par 
son nom, c'est h celte comédie d'Aristophane (ÉvTfj'ApmTo- 
çâvsuç x(uiJiuB(a) qui le représente se promenant dans les airs 
et débitant mille extravagances auxquelles, cependant, il 
est absolument étranger '. » 

Cette insistance de Socrate à rappeler la comédie des 

1 . Plalon, Apiiloij., chap. n et m, tiaduclioD Grou, p. 70 lit s\ùv. 
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Nuées, le ton d'amertume qu'il y apporte, ne sont pas de 
nature à faire croire à une réconciliation entre lui et 
Aristophane. Du reste nous essayerons de démontrer que 
le Banquet ne prouve en rien cette réconciliation, comme 
on Ta cru généralement. Il nous apparait, au contraire, 
comme la réponse fière et vengeresse de Platon aux 
accusations injustes d'Aristophane contre Socrate. Le 
rôled' Aristophane au festin d'Agathon n'est pas une (c pure 
fantaisie » de l'auteur du Banquet^ et il n'a pas davan- 
tage la beauté qu'on lui prête * . Pour le ^comprendre à son 
vrai sens, il ne suffit pas d'une observation superficielle : 
il faut l'examiner de très près et dans le détail. 

Aristophane est signalé tout d'abord comme un habi- 
tué des plaisirs de la table, et tout dévoué à Dionysos et 
à Aphrodite ^. Il confesse à Pausanias que, dans une 
débauche de la veille, il est un de ceux qui se sont le 
moins épargnés ^, et au moment de commencer son dis- 
cours il est pris d'un hoquet significatif^. La consultation 
du médecin Eryximaque vient encore aggraver le côté 
risible de la situation ^. Enfin Aristophane commence son 
discours, mais il se fait rappeler à l'ordre dès les pre- 
miers mots. Son discours lui-même, qui a pour sujet le 
mythe des trois sexes et deTandrogyne, distille une saveur 
grivoise où se reconnaît la muse licencieuse du poète de 

1. VoirE. Deschanel, ouv. cit., p. 153 et suiv. ; aussi Cb. Huit, Rev. 
des Etudes grecques, 1888, t. I p. 297. 

2. Platon, Ba/igrue^, 117 E. 

3. /c/.,76B. 

4. /(i.,185C. 

5. Id., 18b D,E. 
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Lysisintle. Dès l'inslanl où il esl question de ventre, 
de nombril, d'organes et de rapports sexuels, enfin de 
tout ce qui rappelle les exhibitions plialloplioriques, 
Aristophane se révèle aussitôt spécialiste et maître. Nous 
ne voyons pas ce que ce rôle peut contenir de flatteur 
pour lui, et nous croyons plutôt que, dans la pensée de 
Platon, d esl avant tout finement moqueur et sati- 
rique '. 

Mais le but principal de Platon, en introduisant Aris- 
tophane dans le Bnnquet, fut, selon nous, de le forcer à 
entendre l'éloge de Socrate, du vrai Socrate, en con- 
traste avec la caricature qu'il en avait tracée. C'est Alci- 
biade qui se charge de rétablir les faits et de venger la 
mémoire du philosophe. Il est vrai qu'Alcibiade est, 
lui aussi, fortement échaufTé par ie vin, mais la leçon 
que reçoit Aristophane n'en devient, de ce fait, que plus 
accablante. En effet, c'est un homme de plaisirs et de 
bonne chère, comme lui, qui se charge de répondre à ses 
calomnies contre Socrate. Il a vraiment le contradicteur 
qu'il mérite d'avoir. Hâtons-nous d'ajouter, cependant, 
que la demi-ivresse d'Alcibiade s'explique par d'autres 
motifs: elle dissimule davantage le but de Platon qui est 
de réhabiliter la mémoire de son maître, et elle met au 
compte des fumées du vin le récit scabreux de certaines 
tentations auxquelles Socrate avait échappé. 

Alcibiade commence donc le panégyrique de Socrate, 
et au furet à mesure qu'il parle, i! semble que sa griserie 

I. f:r, liunqupl. Discours crArlsIopli.'iii.', Id_. 18WA et suiv. 
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se dissipe devant la noblesse et l'élévation d'un tel 
sujet. Il dit avec une émotion saisissante les troublants et 
salutaires effets qu'il ressent en présence de Socrate : 
a Lorsque je l'entends, le cœur me bat et je me mets à 
pleurer. Mon âme est troublée, et la vie que je mène me 
paraît insupportable... Cet homme réveille en moi un 
sentiment dont on ne me croirait guère susceptible : celui 
de la honte. Socrate seul me fait rougir, car j'ai le sen- 
timent de ne pouvoir rien opposer à ses conseils. Je le 
fuis mais je le revois avec bonheur. Je me prends à sou- 
haiter qu'il n'existe pas, et, pourtant, je sens que si mon 
vœu était exaucé, je serais plus malheureux encore ^ » 

Est-ce donc là ce Socrate « diseur de balivernes et 
corrupteur de la jeunesse » que nous avait représenté 
Aristophane ? Ceux qui en ont parlé de la sorte l'ont 
gravement méconnu et calomnié. « Aucun de nous, ne 
connaît Socrate », continue Alcibiade. « Ce qu'il dit au 
premier abord peut paraître grotesque, mais qu'on ouvre 
ses discours, qu'oj^^ examine l'intérieur et l'on trouvera 
qu'ils renfermentles plus nobles images de la vertu... 
Celui-là donc qui rit de Socrate est un sot^.» 

Mais qui plus qu'Aristophane s'était permis d'en rire ? 
Il pouvait donc prendre la leçon pour lui, et cette leçon 
était d'autant plus directe qu'Alcibiade avait rappelé un 
passage des Nuées ^ pour opposer le véritable Socrate au 
Socrate de la comédie. 



1. Cf. Banquet, Discours d'Alcibiade, chap. xxxii et suiv 

2. /c/.,221 E et 222 B. 

3. Id,, 221 B. — Cf. Nuées, 362. 
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Nous [roiivons encore dans le liariquet d'autrea traila 
à l'adresse d'Aristophane. Ce n'est pas sans motif, 
croyons-nous, que Platon cite deux fois Euripide ' si sou- 
vent ridiculisé par l'auteur des Grenouilles. 

Quelleironie aussi, de représenter Aristophane comme 
épris de la philosophie, dans un cercle de philosophes 
auxquels il avait voué une haine éternelle'-! 

Enfin, nous apprenons, à la Bn du flan^ueï, qu'Aristo- 
phane s'endort d'un lourd sommeil d'ivresse, tandis que 
Socrate se retire dignement, et, après s'être baigné, 
reprend ses occupations habituelles '. 

En vérité, nous voilà bien loin de ce « beau rôle m que 
l'on prête trop facilement à l'auteur des Nuées dans le 
Banquet de Platon, 

On nous objectera, sans doute, cette épitaphe généra- 
lement attribuée à Platon : « Les Muses cherchant un 
temple impérissable trouvèrent l'âme d'Aristophane ', » 
Mais que l'on rapproche ces vers du portrait et du dis- 
cours d'Aristophane dans le Banquet^ et l'on s'apercevra 
qu'ils sont plutôt un épigramme qu'un éloge sincère. En 
tout cas, ils ne peuvent constituer une objection sérieuse 
puisqu'il n'est pas sûr qu'ils soient de Platon '". 

En résumé, les critiques violentes d'Aristophane contre 
Socrate éducateur ont produit lentement tout leur effet 

1. Banguei, (77 A et 199 A. 
2.-W., 21S B. 

3. Id., 233 D. 

4, Biographies X, Xllel .VF{nidot). 

a. Voy. l'article de M. Cli. Huit : Arislophane H l'Ulon. Revue des 
Etudes grecques, année 1888. 
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sur Tesprit des Athéniens, et la pièce des Nuées, à vingt- 
quatre ans de distance, n'en reste pas moins une des prin- 
cipales causes de la condamnation et de la mort du 
grand sage. C'est du moins notre opinion, et le dialogue 
du Banquet ne fait que la confirmer. 

Nous convenons que Ton peut s'y laisser tromper et 
que l'ironie platonicienne n'apparaît pas à première vue. 
Mais c'est précisément ce qui donne aux pages du Banquet 
leur charme délicat et distingué. C'est en artiste que 
Platon se venge de l'auteur des Nuées ^ et, cette leçon 
qu'il lui donne, n'en devient, par sa forme voilée et fine- 
ment railleuse, que plus mordante et plus cruelle pour 
cet autre artiste que fut Aristophane ^ . 



Si Socrate fut un novateur, Euripide en fut un autre. 
Avec l'auteur d'Hippolyte, on vit la tragédie se transfor- 
mer à fond et entrer dans une ère nouvelle : elle descen- 
dit des hauteurs sereines où elle avait plané avec Eschyle 
et Sophocle, pour prendre pied dans le monde réel. La 



1. Dès le VI® siècle, Olympiodore avait considéré le rôle d'Aristophane 
dans le Banquet comme une vengeance de Platon contre Aristophane. 
Cf. Vie de Platoriy p. 2, dans Diogène Laërte, édit. Didot, 1862. Cette 
opinion n'a point fait fortune, et personne, que nous sachions, ne s'est 
avisé de la reprendre à son compte en lui donnant tous les développe- 
ments qu'elle comporte. Seul M. Brochard s'était proposé de le faire, 
lorsque, sur notre demande, il nous céda, en toute bonne grâce, le béné- 
fice entier d'une idée qu'il nous avait lui-même suggérée. Cf. La Revue 
des Cours et Conf. Cours de M. V. Brochard sur VAmour dans Pla- 
ton, 9 janvier 1902, p. 401. 
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mode était aux disciiâaiona philosophiques et aux joutes 
oratoires : la tragédie suivit cette mode, et, plus d'une 
fois, le théâtre donna l'illusion d'une école de rhétorique. 
On entrevoit l'importance de telles nouveautés pour le 
problême de l'éducation. Les leçons des rhéteurs, trans- 
portées sur le théâtre, y prenaient une forme plus sédui- 
sante, et aussi une extension plus grande. Ceux qui 
n'avaient pas les moyens nécessaires pour suivre les 
cours privés des mailres en vogue, se trouvaient initiés 
par tes pièces d'Euripide à tous les secrets de leur école. 
L'art de conduire savamment une discussion, de plaider 
avec un égal succès le pour et le contre, de tout justifier 
« à l'aide de la Persuasion, cette maîtresse souveraine 
du monde ! ' », voilà ce que l'on pouvait apprendre aussi 
bien avec Euripide qu'avec Protagoras. Nous ne voulons 
pas dire que le poète ait pris à son compte les théories 
des sophistes, mais s'il n'a pas cherché à les accréditer, 
il les a du moins promulguées par la bouche de ses per- 
sonnages. 

Celte transformation de la tragédie n'était pas faite 
pour plaire au grand comique. Elle était d'abord une 
nouveauté et, de ce chef, suspecte ; d'autre part, en 
représentant sur la scène tragique non plus le monde 
idéal, mais la vie réelle, elle empiétait sur le domaine 
de la comédie. Melpomène se posait en concurrente et 
en rivale de Thalie. Il n'en fallait pas tant pour exciter 
la verve satirique d'Aristophane. 

1. Euripide, Hériibp, 81H. 
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« C'est moi, dit le rival d'Eschyle, dans les Grenouilles^ 
qui ai appris aux jeunes gens l'art de bien dire ^.. de 
penser, de voir, de comprendre, de ruser, d'aimer, de 
soupçonner, de se rendre compte de tout 2. J'ai développé 
chez eux la réflexion (çpovetv), en introduisant dans la 
tragédie le raisonnement (Xoyi^jiaov) et l'examen (axs^î^tv) 3. » 
Il ne faut point prendre ces dernières expressions dans 
leur sens noble et élevé. Il s'agit de subtilités (^r^j-aTisic) 
et de futiles recherches (XezTa) ^, de vaines sentences et 
d'ergoteries (^r^lAaTtwv Sixavtxwv) ^. En un mot, Euripide s'est 
assimilé les théories des sophistes, et il a glorifié sur le 
théâtre leur rhétorique frivole. « La Persuasion n'a 
point d'autre temple que la parole ^ . » 

Aristophane s'élève avec force contre de si funestes 
enseignements. Une telle éducation fait perdre à la jeu- 
nesse le goût de la bonne simplicité d'autrefois, elle lui 
enlève la franche droiture dans les paroles et dans les 
actes. On raffine maintenant sur les mots, on sait comment 
« on peut être en même temps chez soi et n'y être pas »^, 
et on n'est point embarrassé de le prouver à l'aide d'une 
expression euripido-subtile (xojjuj/eupnutxûç) ®. 

Mais ce qui est plus grave encore, c'est que la nouvelle 



i. Gren., 954. 
2. Id., 957 et 958. 
3: Id,, 971-975. 

4. Acharn,, 444-447. 

5. Paix, 532-534. 

6. Gren., 1391. 

7. Acharn., 395 et suiv. 

8. Car., 18. 
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génération, dont « l'âme est toute saturée d'Euripide » * 
a pris en horreur les exercices gymn astiques. « C'est de 
toi, dit le vieil Eschyle à Euripide, que vient ce goût du 
verbiage et des arguties qui a fait déserter les palestres ^ » . 

Nous retrouvons ici les mêmes reproches qu'Aristo- 
phane avait adressés à Socrate dans les Nuées. Le Juste 
avait accusé l'enseignement philosophique de corrompre 
la jeunesse en lui inspirant le dégoût des anciennes habi- 
tudes de vie et, spécialement, des exercices du corps à la 
manière Spartiate. C'est que, dans l'esprit d'Aristophane, 
la cause de Socrate n'est point séparable de celle d'Euri- 
pide. Le poète met en action sur la scène les doctrines 
du philosophe ^ : le théâtre se fait le complice de l'école. 
A ce propos, M. Denis fait observer très judicieusement 
que la pièce des Grenouilles, tout entière contre Euri- 
pide, établit dans l'œuvre d'Aristophane une remarquable 
unité. De même qu'il avait opposé le jeune homme tem- 
pérant au jeune homme débauché dans les Détaliens, le 
Juste à l'Injuste dans les Nuées ^ Aristophane opposa, dans 
les Grenouilles, Eschyle à Euripide ; c'était partout la 
contrariété et la lutte de l'ancienne éducation et de la 
nouvelle^. 

Les idées d'Aristophane sur l'éducation sont suffisam- 
ment connues ; celles d'Euripide le sont moins car il est 

1. Acharn,, 484. 

2. Gren., 1069 et 1070. 

3. Sein Hass (des Aristophanes) gegen Sokrates, den systemaiisiren- 
den, und gegen Euripides, den poetisirenden Dialektiker, Miiller Stru- 
bing, Aristophanes und die historiche Kritik, Leipzig, 1873, p. 112. 

4. Denis, ouv.cit., t. II, p. 117. 
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évident que Ton ne doit pas prendre à la lettre toutes les 
affirmations de l'auteur des Grenouilles, Dans le portrait 
qu'il nous trace du rival d'Eschyle, on reconnaît sans 
doute les lignes essentielles de sa physionomie, mais il ^ 
convient de faire la part de la caricature. Si Ton veut 
avoir des données à peu près sûres sur les préférences 
d'Euripide en matière d'éducation, il faut les chercher 
dans les quelques fragments qui nous sont restés de 
VAntiope^, On voit réapparaître dans cette pièce le 
fameux débat entre le Juste et l'Injuste et il serait par- 
ticulièrement intéressant de pouvoir préciser les distances 
chronologiques et les rapports d'intention entre l'œuvre 
d'Aristophane et celle d'Euripide. Malheureusement la 
date dé VAntiope nous est inconnue, et aucune allusion 
ne nous permet de dire si elle est antérieure ou posté- 
térieure à la pièce des Nuéea, Nous inclinons à croire 
qu'elle est postérieure, car si l'on veut bien rapprocher 
le drame d'Euripide de la comédie d'Aristophane, on 
s'apercevra que l'un est précisément la contre-partie de 
l'autre. Il serait donc bien étrange qu'Aristophane n'ait 
point décoché, dans les Nuées ^ quelque trait moqueur à 
l'adresse de cette pièce d'Euripide, qui était en opposition 
absolue avec ses propres idées sur l'éducation. Il est vrai 
que l'on chercherait en vain dans toutes les autres comé- 
dies d'Aristophane la moindre allusion à VAntiope^ mais 
le fait n'a rien de surprenant. Le théâtre d'Euripide 

1. Cf. Nauck, Tragicorum grsecorum fragmenta, hei^zi^, 1856, p. 326, 
et suiv. Voir aussi l'article de H. Weil, /our/ia/ de P instruction publique, 
16 et 20 octobre 1847. 
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élait assez riche et assez varié pour fournir au poète 
comique l'occasion d'exercer ses critiques, tout en négli- 
geant VAnliope. Une allusion à ce dernier drame ne 
s'imposait vraiment que dans les Nuées, car les Nuées 
el V Antiope ont, toutes deux, pourobjet principal, l'édu- 
cation. 

Quoi qu'il en soit, les quelques fragments de V Antiope, 
échappés à la ruine, nous fixent d'une manière à peu près 
certaine sur le choix d'Eurîpide entre l'ancienne éduca- 
tion et l'éducation nouvelle, La première est représentée 
par Zéthos, la seconde par Amphion. Zéthos reproche à 
son frère Amphion sa mollesse d'âme qui transparaît 
dans toute sa personne : 

■(■uvatxïiAtxù) StaxpïT;s[ç |j.épfu)[*aT'. ', 

La cause de cette mollesse tient à un goût exagéré 
pour une musique trop tendre -. '< Jette donc loin de toi 
celte lyre, continue Zéthos, et prends les armes. Fais taire 
ces chants efféminés pour servir la muse du combat^, » 
De tels conseils ne sont que ia répétition exacte des 
paroles du Juste dans les Nuées. 

La vraie musique qu'il faut apprendre à la jeunesse, 
ce ne sont point ces « roucoulements langoureux qui pro- 
voquent la passion, c'est quelque chant comme celui-ci : 
Il Pallas destructrice des cités», ou comme cet autre : 



1, Naock, ouv. cit., fragm. 188, p. 329. 
■2. Euripide, Antiope, tragm. 187, p, 415. 
;i. /(/., tragm. 188, p. 416. 
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« une clameur retentit au loin^ ». On retrouve donc de 
part et d'autre, dans VAntiope comme dans lesNuées^ les 
mêmes protestations contre l'éducation nouvelle. 

Mais la conclusion d'Euripide diffère complètement de 
celle d'Aristophane, car Amphion répond à son frère 
Zéthos : <( Le plus grand des malheurs est l'ignorance 
(àl^aGia). La force de l'homme n'est pas dans le développe- 
ment de ses muscles, mais dans sa raison (YvwjjLatç iv^poc)^ 
C'est la raison qui sait gouverner les cités et qui donne 
la victoire en cas de guerre. 

Mille bras ne valent pas une tète sage et prévoyante : 

vixa ^. 

Cet hommage rendu à la raison, cette suprématie 
accordée à la vie de l'esprit sur le développement des 
forces physiques n'ont plus rien de commun avec les 
idées d'Aristophane. 

Or, Amphion n'est ici, semble-l-il, que le porte-parole 
d'Euripide, car c'est lui qui l'emporte, à la fin, et son 
triomphe est très significatif. Le trône de Lycos ^ lui 
revient parce qu'il a sur son frère Zéthos toute la supé- 
riorité de la nouvelle éducation sur Tancienne. Telle est 
du moins, en bonne logique, la conclusion qui se dégage 
de VAntiope^ et qui paraît traduire assez exactement les 

1. Nuées, 979, 967. 

2. Antiope, fragm. 220, p. 337. — Traduction d'Henri Weil, aW. cit. 

3. Pour les détails sur la fable de VAntiope, voir Nauck, our. cit., 
p. 326 et 327, et H. Weil, art. cit. 



vrais sentiments et les préférences d'Euripide, en matière 
d'éducation. 



La lutte engagée entre Socrate et Euripide, d'une part, 
et Aristophane, de l'autre, au sujet de l'éducation de la 
jeunesse, devient plus vive encore lorsque la morale et 
la religion entrent directement en cause. 

L'auteur des Nuées reproche à Socrate l'énervement 
moral qui s'est emparé de la jeunesse, depuis qu'il a mis 
en doute l'existence de la justice ', et traité de « pauvre 
sagesse » ^ les vieilles et saines traditions, n La généra- 
tion présente, dit le Juste, a perdu toute pudeur. Autre- 
fois les jeunes gens s'asseyaient les jambes écartées, 
sans jamais les croiser, et, en se levant, ils avaient soin 
d'effacer toute empreinte sur la poussière, de peur de 
donner lieu à une pensée déshonnête. Ils s'appliquaient 
à réaliser en eux la statue de la Pudeur, ils aimaient et 
respectaient leurs parents, ils se levaient à l'arrivée des 
vieillards, ils s'abstenaient de danseuses et de bains 
chauds. Mais aujourd'hui, grâce aux enseignements de 
Socrate et des sophistes, on traite de fils d'Hippocrate, 
de naïfs et d'idiots, ceux qui croient encore à ces bali- 
vernes, bonnes pour le temps où les Athéniens relevaient 
leur chevelure avec des cigales d'or ^. La mode est àl'im- 

1. Nuées, mi. 

2. M-, 925.- 

3. Id,,Wi à 985 passim. — Sur l'usage des ancieos Athéniens de 
porter des cigales d'or dans leurs cheveux, voir Thucydide, livre I, 
ch. VI, ot M. Poyard, oav. cit., p. 128, n. 6. 
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pudence et à la fanfaronnade, et on ne se cache pas de 
trouver bien ce qui est honteux, et honteux ce qui est 
bien ^ Le visage de ceux qui parlent ainsi en devient 
éclairé, brillant, et voilà ce que Ton appelle maintenant 
avoir dans le regard quelque chose d'attique (iTTtxbv 
pX^Tuo;) 2. » La modestie n'est que vieux jeu et sotte pra- 
tique; elle n'a jamais conduit personne au succès^. 
Abandonne-toi à la nature, saute, ris, ne vois de honte à 
rien ^ : telle est la nouvelle morale. Elle a fait de si 
rapides progrès que le Juste, pressé par l'Injuste de 
regarder autour de lui, n'aperçoit parmi des rufiens sans 
nombre qu'une infime minorité d'honnêtes gens. Le Juste 
s'en trouve tellement démoralisé, découragé, qu'il jette 
' son manteau et s'écrie : « chers prostitués, recevez le 
manteau d'un transfuge qui passe dans vos rangs ^. » 
Dure leçon infligée par le grand comique à ses contem- 
porains : le Juste se trouve isolé au milieu d'eux et se 
déclare battu! 

Mais ceux qui font donner à leurs enfante une éduca- 
tion aussi pernicieuse y trouvent bientôt leur propre ^' 
châtiment. Le malheureux Strepsiade en est un exemple 
frappant, car son fils le roue de coups et lui démontre 
qu'il le bat en toute justice ^. Tels sont les fruits de l'édu- 



1. Nuées, 1020 et 1021. 

2. Id., 1176. 

3. /(/., 1060-1062. 

4. Id,, 1078. 

5. Nuées^ 1103-1106. Aristophane se plaît à faire ainsi la leçon aux 
spectateurs. Voy. Gren., 783. 

6. ATuées, 1321-1360. 
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cation nouvelle. C'est dans ses modernes (tmv vEùirépoiv] 
— entendez Socrate et Euripide — que le jeune Phidip- 
pide a appris ces belles et merveilleuses choses '. « Qu'il 
est doux, s'écrie-l-ii, de vivre au milieu des nouveautés 
etdes habiles, de pouvoir se moquer des lois établies... 
Je me fais fort de prouver maintenant qu'il est juste de 
corriger son père et même de battre sa mère '. » 

Ramené à son bon sens par tant d'extravagances, Strep- 
siade voue au Barathron ^ son fils Phidippide, Socrate, 
la science des deux raisonnements, et, s'adressant aux 
Nuées, il lesaccuse d'être la cause de ses malheurs. Il en 
reçoit cette dure réponse, voulue d'Aristophane pour 
venger la religion des attaques des sophistes. « C'est ainsi 
que nous faisons, chaque foisque nous voyons un homme 
épris de Tin justice, jusqu'à ce que nous l'amenions à mal 
pour lui apprendre ainsi la crainte des dieux *. » 

La croyance aux dieux ou la religion, tel est, au juge- 
ment d'Aristophane, le vrai fondementde la morale. Or, 
qu'avait fait Socrate, si l'on en croit l'auteur des Nuées ? 
Il avait opposé la religion et la science, et appris à se 
débarrasser de la première par la seconde. En sorte que, 
le bénéfice le plus net de l'éducation nouvelle consistait 
précisément à délivrer les âmes de l'ancien dogmatisme 
religieux, qui n'était que niaiseries et superstitions. Vois 
l'avantage d'étudier, dit Strepsiade à Phidippide, on ne 



1. Nuées, I3:0. 

2. /(/., 1399-liOr, et 1443. 

3. Lu Baralliron était un gouffre 

4. Nuées, 1430-1461. 
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croit plus à Zeus K Les dieux ! s'écrie à son tour Socrale, 
vieille monnaie qui n'a plus cours chez nous ^ ! 

Il n'y a que trois dieux qui sont le Chaos, les Nuées, 
et la Langue ^. La pluie, le tonnerre, la foudre que l'on 
attribue à des divinités imaginaires sont des phénomènes 
naturels, et la science en donne une explication suffi- 
sante ^. 

Il est inutile de faire observer que ces théories appar- 
tenaient en propre aux sophistes et que la morale et la 
religion de Socrate n'ont rien de commun avec elles ^. 
Mais, c'est un parti pris chez Aristophane d'identifier 
Socrate à tout ce qui lui déplaît. Il déteste les sophistes : 
Socrate est un sophiste. Il méprise les stoïciens : Socrate 
est un stoïcien, un charlatan au teint livide, un va-nu- 
pieds ®. Il a en horreur les philosophes d'Ionie, ces phy- 
siciens qui expliquent par des causes naturelles les phé- 
nomènes du monde sensible sans avoir recours à l'inter- 
vention des dieux : Socrate est un physicien, un astro- 
nome qui arpente l'air et contemple le soleil ^. Nous 
savons, au contraire, que Socrate avait rejeté la physique 
et l'astronomie comme inaccessibles à l'esprit humain , et 
ramené toute la science à la morale ®. Mais qu'importe? 

1 . Nuées, 826 et 827. 

2. /et., 247 et 248. 

3. Id., 424. 

4. Id,, 368-407. 

5. Voir M. Boutroux, Etudes d'histoire de /a p/ii/osop/iie, Paris, 1897. 
Voir aussi le Socrate de M. Cl. Piat, Paris, 1900. 

6. Nuées, 102-104. 

7. Id., 225. 

8. V. p. 95, n. 1. 

Gustave Dantu. — Opinions et critiques d'Aristophane. 5 



Socrafe. de par la volonté d'Arislophane, devait être le 
bouc émissaire chargé des péchés des hommes contre la 
morale et contre les dieux. II fallait donc nécessairement 
le représenter comme un corrupteur de la jeunesse et 
comme un impie. 

Si Socrate fut persécuté par Aristophane, on peut dire 
qu'Euripide fut encore plus maltraité. Le poète tragique 
joue un rôle ridicult' dans les Acharniens, dans les Thes- 
mophories et dans les Grenouilles, et s'il n'apparaît pas 
en personne dans les autres pièces, il s'y trouve quand 
même raillé par des citations ou par des imitations 
ironiques de son théâtre *. Mais c'est dans les Gre- 
nouilles, spécialement, qu'Aristophane prend à partie le 
grand ti'agiqiie el l'accuse de collaborer avec Socrate à la 
ruine de la religion et de la morale. A ce titre, Euripide 
est lui aussi un éducateur dangereux qu'il faut signaler 
à la vindicte publique. 

Nous avons déjà constaté comment Aristophane 
reproche à Euripide de compromettre la saine éducation 
de la jeunesse par t'étalage trompeur d'une rhétorique 
superficielle, mais ce n'est là que le moindre méfait de 
l'auteur d'Andromaque. La description complaisante des 
misères morales, un réalisme impudent qui détaille le 
vice avec le même soin qu'Eschyle et Sophocle avaient 
dépeint les grandes et nobles vertus, un scepticisme 
éhonté en face de la religion traditionnelle, tels sont les 

1. et. Van l.puuweu, Mm'mosj/ne, XVI, p. 417-43S. 
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principaux griefs d'Aristophane contre Euripide : son 
théâtre est une école de corruption et d'athéisme. 

L'auteur des Grenouilles oppose à Euripide les grands 
éducateurs de la Grèce et il résume en quelques lignes 
ce qui doit être le programme officiel de l'enseignement. 
Orphée nous a enseigné les mystères et Fhorreur du 
meurtre ; Musée la guérison des maladies et les oracles ; 
Hésiode les travaux de la terre, l'époque des moissons 
et des labours ; Homère les vertus militaires et l'ordre 
des batailles. Tels sont les vrais modèles pour les édu- 
cateurs de la jeunesse. C'est en imitant ces poètes de 
noble souche (^ewaioi) que l'on formera des générations 
fortes et des hommes comme le héros Lamachos *. Que 
fait, au contraire, la muse d'Iî]uripide? Elle façonne de 
jeunes ergoteurs, sans principe de vie morale et n'ayant 
de goût que pour la débauche ^. L'auteur de Sthénébée 
a méconnu la haute et délicate mission de l'artiste et le 
vieil Eschyle la lui rappelle en ces termes : « Le poète 
doit voiler ce qui est honteux, au lieu de l'exposer sur la 
scène. L'instituteur donne les premières leçons à l'enfant, 
mais les poètes sont les éducateurs des jeunes hommes 
(toiç -^êtodiv). Aussi ne devons-nous dire que ce qui est bon 
est utile ^. » 

Celui-là donc qui fait descendre Aphrodite sur le 
théâtre, qui étale sur la scène les désordres de femmes 

1. Grenouilles, 1030-1039. Lamachos, général athénien, contemporain 
d'Aristophane. Il reçoit ici sa réhabilitation, après avoir été attaqué 
dans les Acharniens, 566 et suiv. 

2. Grenouilles, 1069 et suiv. 

3. /(/., 1053-1056. 
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impudiques comme Phèdre et Sthénébée ', n'est qu'un 
misérable {naxiîïiijisv) ^ et un pervertisaeur d'âmes. Le 
vrai poète éducateur est celui qui peut, comme Eschyle, 
se rendre le témoignage « de n'avoir jamais représenté 
une femme amoureuse » ^. 

La peinture de l'amour sous toutes ses formes, l'ana- 
lyse minutieuse de la passion et de ses effets sur le cœur 
des hommes, voilà précisément ce qu'Aristophane ne 
peut souffrir dans les œuvres d'Euripide. Sans doute 
Eschyle et Sophocle n'avaient point méconnu le « pou- 
voir invincible d'Aphrodite *, » mais ils en avaient parlé 
avec discrétion et réserve. Euripide, au contraire, se 
comptait à décrire les effets tragiques de l'amour et il en 
fait comme le tout de son théâtre. Observateur sagace 
de la réalité, il se place au point de vue strict de la vérité 
des faits, et il ne leurre point les hommes en ménageant 
toujours le triomphe définitif du bien. Le mal a ses vic- 
toires et il arrive plus d'une fois que la passion l'em- 
porte sur le devoir. A côté des grandes et nobles vertus, 
il y a lespenchants honteux et les coupables défaillances : 
les caractères d'Alceste et d'Ipkigénie sont vrais, ceux de 
Phèdre et de Sthénébêe le sont aussi. En un mot Euri- 
pide s'est appliqué a refléter sur son théâtre la double 
manifestation de la vie morale et, comme l'a dit P. de 
Saint- Victor, « il a mêlé la chair et le sang au masque 

1, Gren-, 4043. 

3. Id., 10S8. 

3. /(/., 104*. 

4. Sophocle,^n%one, 800 fTourniei'). 
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incorruptible du type ^ » Cette large part accordée au 
réalisme est vivement critiquée par Aristophane. La 
tragédie qui était autrefois éminemment éducatrice par 
sa bonne tenue, par ses hautes conceptions et ses nobles 
maximes, n'est plus maintenant, dit-il, qu'une école de 
scandale et de dépravation. Eschyle avait ennobli la 
scène : Euripide Fa dégradée ^. 

Aristophane était du nombre de ceux qui croient 
qu'il n'y a pas de morale possible sans religion. Les 
dogmes sont la garantie et le soutien de la morale. C'est 
la crainte des dieux qui aide les hommes à pratiquer la 
justice, à respecter la sainteté des lois et à vivre honnê- 
tement ^. Mais par religion Aristophane entendait la 
religion traditionnelle et il ne faisait — ou ne voulait 
faire — aucune différence entre l'athéisme et les formes 
nouvelles du culte. Euripide, pour avoir mis en doute 
l'authenticité des dieux de l'Olympe, nous est donc 
représenté comme un esprit fort et un libre-penseur. 
« Prends à ton tour l'encens et répands-le, dit Dionysos 
à Euripide — Moi, répond le poète, j'invoque d'autres 
dieux et voici ma prière : Ether dont je me nourris, volu- 
bilité de langue, subtilité, flair pénétrant, accordez-moi 
de réfuter avec succès tout ce que je toucherai ^. » 

On reconnaît ici la méthode habituelle d'Aristophane. 

1. P. de Saint-Victor, ouv. cit,, II, p. 246. 

2. Grenouilles, 1059-1062. 

3. Thesmophories, 671-684. 

4. Grenouilles, 888-894. 
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n s'empare de la tendance d'un auteur, et, à force de 
l'exagérer, il la dénature. C'est ainsi qu'il pousse à l'ex- 
trême le criticisme religieux d'Euripide et cherche à le 
rendre impopulaire en l'identifiant avec le pur athéisme. 
Dana les Thesmophories, une femme du peuple vient se 
plaindre des nouvelles doctrines enseignées par Euripide : 
elles sont anti-religieuses et anti-sociales. « Mon mari 
est mort à Chypre, dit-elle, et il m'a laissé cinq enfants 
que je nourrissais avec peine en tressant des couronnes 
sur le marché aux myrtes ; j'arrivais cependant à les 
élever tanl bien que mal. Mais depuis que ce misérable 
avec ses tragédies a persuadé aux hommes qu'il n'y a 
plus de dieux (sJx s'vat ftîoûç), la vente a baissé de plus de 
moitié '. " 

Ni religion, ni morale, telle est la devise qu'il convient 
d'inscrire sur cette école de dépravation et de maté- 
rialisme qu'est le théâtre d'Euripide. 

II nous a paru superflu de discuter les accusations 
de l'auteur des Nuées contre Socrate, en ce qui inté- 
resse directement les croyances et les mœurs, car la 
religion et la morale de Socrate sont trop connues pour 
qu'il soit besoin d'y revenir. Mais le cas d'Euripide n'est 
pas le même et il y a lieu de nous y arrêter. 

Nous observerons, d'abord, que le portrait d'Euripide 
tracé par Aristophane n'est pas faussé de tous points 
comme l'avait été celui de Socrate. Socrate ne devait 
être encore qu'imparfaitement connu lorsqu'eut lieu la 
représentation des Nuées, mais la pièce des Grenouilles 

i. f/iMiHO/»/)., iW et siiiv. 
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suivit de près la mort d'Euripide, et Aristophane avait à 
sauvegarder la vraisemblance, dans ses appréciations sur 
un poète dont Tœuvre entière était présente à tous les 
esprits. Les critiques deTauteur des Grenouilles ne sont 
donc pas dénuées de tout fondement, et l'enseignement 
qui se dégage du théâtre d'Euripide, soit au point de 
vue moral, soit au point de vue religieux, demande à 
être examiné d'un peu près. 

Au premier point de vue, la question n'est autre qiie 
l'éternel problème des rapports de l'art et de la morale, 
et nous la résumerons brièvement sous ces deux chefs 
d'idées : 1^ le réalisme au théâtre est-il moral ? 2® l'idéa- 
lisme est-il plus moralisateur que le réalisme ? 

La morale qui se dégage du réalisme, au théâtre, ne 
peut être évidemment que la morale des faits ou de l'ex- 
périence. M. Faguet a dit qu'une telle morale était 
« immorale ou à bien peu près ^ ». Ce jugement nous 
paraît un peu hâtif et d'une rigueur excessive. Les faits, 
dans leur développement normal, sont régis par une loi 
de justice immanente qui leur communique presque 
infailliblement quelquemoralité. Lecriminel, par exemple, 
pourra échapper quelquefois au tribunal des hommes, 
mais le remords ne lui laissera aucune paix et s'attachera 
à ses pas comme une ombre vengeresse. Si cette loi 
générale souffre quelques exceptions dans la vie ordinaire, 
ces exceptions ne sont pas de mise au théâtre, car l'effet 
dramatique s'en trouverait détruit du même coup. Le 

1. M, Faguet f Semaine dramatique du Journal des Débats, 2 octobre 
1905. 



dramaturge qui décrit une passion, bonne ou mauvaise, 
doit la pousser jusque dans ses conséquences extrêmes, 
et de ces conséquences naturellement amenées, il se 
dégage toujours une moralité. La chose va de soi lorsqu'il 
s'agit de la vertu finalement récompensée, mais en est-i! 
de même lorsqu'un auteur se propose uniquement la 
peinture du vice et de ses effets? Nous le pensons. Sans 
doute il ne saurait être question, dans ce cas, d'une mora- 
iitétrès élevéeettrèspure, car elle a pour principal résul- 
tat de nous avertir du mal plutôt que de nous inspirer un 
amour effectif du bien. Mais le fait d'être prémuni contre 
les surprises et les séductions d'une passion par le spec- 
tacle des malheurs qui la suivent, n'est pas sans quelque 
importance dans la vie morale : c'est un garde-fou qui a 
son utilité. 

On objectera peut-être que la peinture du vice est dan- 
gereuse et malsaine pour la jeunesse parce qu'elle l'initie 
aux misères et aux laideurs morales, alors qu'elle devrait 
bien plutôt les lui cacher éternellement. Nous sommes 
de cet avis, si l'on nous indique le moyen infaillible de 
préserver toujours les jeunes hommes de la vue et des 
entraînements du mal, mais la recette en est encore à 
trouver. A part quelques êtres d'exception qui gardent 
jusqu'à la fin leur candeur première et échappent aux 
périls delà tentation, la plupart des hommes aboutissent 
un jour, comme fatalement, par des voies différentes et 
variées, au fameux carrefour d'Héraklès '. A ce moment, 

1. Cf. Vapologue de Prodico» de Céos, raconté par Xénuphon dans les 
Mémorables, I, chap, II, 21 et suiv. 
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s'ils ne sont point avertis et prémunis, ils iront aux 
séductions du mal avec la même ardeur qu'ils allaient au 
bien, et souvent leur chute sera d'autant plus lourdequ'ils 
étaient plus innocents. Nous convenons que cetle initia- 
tion délicate à la science de la vie morale revient de droit 
à la famille ou au directeur d'âmes et n'est point l'affaire 
de l'auteur dramatique. Mais si quelque poète s'avise de 
livrer, sous la forme du jeu, à l'observation et à la médi- 
tation de ses semblables telles circonstances critiques de 
la vie où la passion fut plus forte que le devoir, doit-on 
dire que ce poète est « immoral » par le seul fait qu'il 
est « vrai » et « naturel » ? Un tel reproche ne nous 
semble pas fondé. Il est vrai que le réalisme sur la scène 
exige une grande finesse de doigté, et le poète d'Electre 
en a manqué parfois en faisant ses personnages plus cri- 
minels qu'il n'était nécessaire et en leur prêtant, selon le 
mot d'Aristote, « des mœurs gratuitement mauvaises » ^ 
Mais il n'en demeure pas moins, qu'en soi, la peinture 
de la réalité n'est pas toujours immorale et qu'il ne sau- 
rait être mauvais, toutes précautions gardées, d'en donner 
quelquefois le spectacle à la jeunesse. Deux dangers sont 
à éviter dans l'éducation des mœurs : les initiations 
grossières et brutales qui peuvent donner le goût du 
vice au lieu d'en inspirer l'horreur, la pruderie exagérée 
qui, de parti pris, fait mystère de tout, et n'estime jamais 
que le temps est venu de mettre les âmes en face des 
réalités de l'existence, et de les fortifier contre la vie par 
le spectacle de la vie elle-même. 

1. Aristote, Poét., 15, 1454% 29 (Teubner). 
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Une autre question à se poser est celle-ci : Aristophane 
était-il fondé à trouver Eschyle plus moral qu'Euripide 
et l'idéalisme est-il préférable au réalisme pour l'éduca- 
tion de la volonté ? La discussion complète d'un tel pro- 
blème ne saurait trouver sa place dans le cadre restreint 
de cette courte étude, et nous ne voulons que résumer 
notre pensée en quelques mots. 

Serait-il téméraire de croire que l'œuvre du poète, 
lorsqu'elle se déploie continuellement dans l'héroïque et 
le surhumain n'a point de prise profonde sur les hommes ? 
Elle les enthousiasme et les ravit un instant, mais ce 
n'est là qu'un état factice, un frisson d'âme sans forte 
répercussion dans la vie morale. De plus, l'idéalisme à 
trop forte dose, n'est pas sans quelque danger, et une 
conception dramatique, qui ne sait pas s'abaisser quelque- 
fois K à hauteur d'homme », risque fort d'exercer, par 
une sorte de choc en retour, une action déprimante sur 
l'âme humaine. Le monde réel, en effet, reprend vite ses 
droits et il nous fait cruellement savoir à quel prix 
s'achètent l'habitude de la vertu et l'héroïsme. Il peut 
arriver que notre bonne volonté n'y suffise point dans 
tous les cas, et c'est alors le désenchantement amer, 
peut-être même le renoncement à la lutte par honte 
d'avoir été vaincu. 

Le poète, au contraire, qui peint la vie telle qu'elle 
est, avec ses alternatives de bien et de mal, de défail- 
lances et de victoires, exerce à notre avis une action plus 
profonde et aussi plus réconfortante. Plus profonde, 
parce que les hommes ne réfléchissent véritablement sur 
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eux-mêmes et ne se jugent, que lorsqu'ils se recon- 
naissent ; plus réconfortante, non parce qu'elle excuse ou 
justifie nos faiblesses, mais parce qu'elle nous prémunit 
contre la surprise et le découragement, dans une lutte 
dont nous connaissons à l'avance les difficultés et les 
possibles défaites. C'est dire qu'à ce point de vue parti- 
culier nous ne ratifions point la sentence de Dionysos et 
que nous accordons la palme à ce fraternel poète qui 
avait osé le premier parler un langage humain (f paÇetv 

àv6pa)TC£ia)ç) K 

Chez les anciens Grecs religion et morale ne sont 
point séparées, puisque l'une est le fondement de l'autre. 
Or, avec Eschyle et Sophocle, on s'était habitué à consi- 
dérer la tragédie, non seulement comme une haute école 
de morale, mais aussi comme une chaire sacrée d'où le 
poète enseignait aux hommes le respect des dieux et la 
fidélité aux vieilles croyances. L'épopée avait commencé 
l'éducation religieuse du peuple, le drame la continuait. 
Il n'est donc pas étonnant qu'Aristophane, incorruptible 
gardien et défenseur intrépide des croyances du passé, 
ait surveillé de près les auteurs dramatiques, et contrôlé 
l'enseignement religieux qui se dégageait de leurs pièces. 
Nous avons vu de quelle manière il reproche à Euripide 
sa désinvolture envers les dieux, son reniement de la 
foi traditionnelle, enfin sa profession de foi d'athéisme. 
Il nous faut examiner maintenant jusqu'à quel point de 
telles accusations sont fondées. 

1. Grenouilles, 1058. 
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La religion d'Euripide a fait l'objet de nombreuses 
conlroverses et donné lieu à des opinions absolument 
contraires. M. Patin, dans ses Etudes sur les tragiques 
Grecs\ soutient que la foi religieuse d'Euripide s'iden- 
tifie avec celle de Socrate. Unité et spiritualité de 
Dieu, puissance ordonnatrice du monde et Providence : 
la croyance en ces dogmes était commune aux deux 
amis -. M. Alfred Croiset prétend, au contraire, que la 
conception philosophique et religieuse de l'auteur d'Ion 
est complètement étrangère à celle de Socrate , etque,pour 
Euripide il n'y a que du mécanisme dans la nature ^, » 
Le livre de M. Decharme, qui a pour titre : La critique 
des traditions religieuses chez les Grecs^, tend aux 
mêmes conclusions. 

Que faut-il penser de ces deux théories nettement 
opposées l'une à l'autre ? Nous ferons observer, d'abord, 
qu'elles nous semblent au moins suspectes pour tout ce 
qu'elles renferment d'extrême et d'absolu. Il ne nous 
pariiîl pas que l'œuvre d'Euripide en ce qui concerne le 
problème religieux se prête à des opinions aussi tranchées 
et à des affirmations aussi catégoriques. On alléguera tel 
vers du poète qui semble autoriser une opinion, mais 



1 . l'atiD, Eludes sur Us tragiques ffi'ecs, Paris, 1B4-1, 4 vol. Cf. t. I, 
j.. 43 et suiv. 

2. M. Maurice Craisel met en doute cette amitié, Ifi»t. de la litl. gr., 
Paris. 1891, t. III, p. 288. 

3. M. Alfred Croiset, Reeue des Cours e( Con/"érencBS, 22 juillet 1893, 

p. m. 

''t. P. Decharme, La critique de» traditions religieuse» cfte: les Grée», 
Paiùa, 1904. 
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on pourra répondre par tel autre passage qui appuie 
l'opinion contraire. Par exemple, des expressions comme 
celle-ci : « Les dieux, quels que soient les dieux*, Zeus, 
quelque soit Zeus, car je ne le connais que par ouï-dire^ », 
révèlent une âme sceptique et désintéressée des choses 
religieuses. Mais que Ton. prenne garde d'en rien conclure, 
car une impression bien différente se dégage de 
cette prière d'Hécube : « O toi, qui donnes le mouvement 
à la terre et qui en même temps résides en elle, qui que tu 
sois, Zeus impénétrable à la vue des mortels, soit néces- 
sité de la nature (àvàY/,Y; çuœswç), soit intelligence des 
hommes (vouç gpo-wv), je t'adresse mes prières, car c'est 
toi qui par des voies secrètes gouvernes toutes les choses 
humaines selon la justice ^. » 

Il est vrai que les expressions « àvayT-Yj (pujswç » et « voy; 
gpoTwv » ne témoignent ni d'une vue très nette sur la 
divinité, ni d'une foi éclairée en la Providence. Mais nous 
nous empressons d'ajouter que les paroles de tel person- 
nage d'Euripide, prises objectivement, sont insuffisantes 
à nous renseigner sur les idées personnelles du poète. 
Les héros du drame s'expriment conformément à leur 
caractère, à leur tempérament, à leurs situations, et ces 
diverses circonstances donnent lieu à des oppositions, et 
même à des contradictions de langage ^ qui sont un 

1. Euripide, Oreste, 410. 

2. /(/., Fragm. 480 (Nauck). 

3. Les Troyennes, 884-888. 

4. Un passage d'-A/ces^e, 602 et suiv., reconnaît une Providence qui 
veille sur les bons, mais on lit dans Electre que <( le plus sage est de 
ne pas chercher une règle dans ce qui est l'effet du hasard », v. 379. 
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embarras sérieux pour la critique. Tel personnage parle- 
l-il en son nom propre on n'eat-il que le porte-voix de 
l'auleurlui-même?!! n'est pas loujours facile de le savoir. 
Il taiiL donc recourir à une autre méthode si l'on veut se 
faire quelque idée juste des opinions religieuses d'Euri- 
pide. L'histoire nous représente l'auteur de Me'rfec comme 
un génie sombre et méditatif aimanta s'isoler delà foule, 
comme un espritindépendanlet curieux restant de longues 
henres à réfléchir dans sa bibliothèque, et ne quittant la 
compagnie de »es livres ' que pour celle d'Anaxagore ou 
de Socrate. Le portrait d'Euripide, son tempérament, ses 
goûts, ses fréquentations, sont des données précieuses 
pour la solution du problème qui nous occupe. A l'époque 
où vivait noire poète, le polythéisme, avec tout son fatras 
mythologique, ne satisfaisait plus les hommes qui réfléchis- 
saient et qui mettaient la dignité humaine au-dessus des 
questions politiques et des intérêts de parti : ils aspiraient 
à une moralité plus rigoureuse et à des croyances plus 
raisonnables. Anaxagore" el Socrate donnèrent le branle 
à ce mouvement libérateur. Euripide ne pouvait manquer 



1. n II possédait udc blblio(hi''(|iie, chose rare et nouvelle... "Cf. 
H. Weil, Sept Iragédi'^s d'Euripide, Paris, 1868, IntroductioD, p. 6. 

2. Les avis sont partages au sujet des rapports d'Euripide avec 
Anaxagore. Voir sur la question, L. Parmentier, Euripide el Ana- 
xafiore. Mémoires couronnés par l'Académie de Bruxelles , 1892- 
1893, t.XLVUjP. Decliai-me, Rev. des Et. gr.. 1884. t. II, p. 234 et 
suiv. ; Wilamowitz M(eIlendorff,vlnatec(3£urip('dea, Berlin, 1875, p. 163-= 
11)5. — S'il n'est pas vrai qu'Euripide ait été le disciple d'Anaxagore au 
sens strict du mot. on peut dire que le philosophe et le poète étaient 
prédisposes, par leur tournure d'esprit et leur sens cri tique, à se recher- 
cher et k se comprendre. 
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dé leur prêter son concours, car son indépendance de 
pensée, sa curiosité d'esprit, son ferme bon sens, tout ïy 
poussait. A la manière dont il traite les divinités de 
rOlympe, on devine qu'il ne les prend pas au sérieux, il 
les relègue dans les coulisses et les y tient en réserve 
pour tout arranger à l'heure critique des dénouements. 
De temps à autre, à l'aide de récits légendaires ou d'invo- 
cations, le poète, par égard pour le fanatisme du peuple, 
fait planer au-dessus de la scène l'ombre des dieux, mais 
on remarquera que cette ombre est presque toujours 
ironique et malfaisante. « C'est Apollon que j'accuse, 
dit Oreste, car c'est lui qui m'a poussé à l'acte le plus 
impie » ^ « Les Dieux sont rassasiés de mes maux » 2, 
s'écrie à son tour Antigone. Il arrive aussi qu'Euripide 
ne se gêne pas pour railler les Immortels, en les empêtrant 
dans des trames mélodramatiques donl ils ont quelque 
peine à se tirer. A ce point de vue, la pièce qui a pour 
titre Ion est une fine critique des dieux populaires. 

L'auteur des Grenouilles avait donc quelques bonnes 
raisons de reprocher à l'enseignement d'Euripide de 
n'être pas favorable aux dieux, et même, en un certain 
sens, d'encourager l'impiété. Pour Aristophane, la vraie 
religion s'identifiait avec le culte des dieux nationaux, et 
jeter le discrédit sur les vieilles croyances équivalait à 
une déclaration d'athéisme. Mais Euripide fut-il impie 
dans toute l'acception du mot ? Nous ne le pensons pas. 
11 ne voulut pas détruire le sentiment religieux niais le 

1. Oreste, 285-287. 
2 Phéniciens, t750. 
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piu-ifier et le nietlre en harmonie avec les exigences de 
la siiine raison . Il fiiL un sukhit du rationalisme « a soldier 
of ralionalism » ', »ana élre un ennemi des dogmes. La 
coiiceptioD d'un être suprême, juste et bon, se trouve 
plus d'une' fois dans ses œuvres. Et il n'y a plus ici à se 
méprendre, c'est vraiment le poète qui parle en son nom, 
car la croyance populaire tenait encore pour le polythéisme 
domine par le Fatum. Il faut convenir cependant que la 
i'oi d'Euripide reste imprécise et chancelante : » Certes, 
quand j'y réfléchis, je trouve une grande consolation 
dans l'idée d'une Providence divine, mais cette foi en la 
Providence m'abandonne lorsquejc considère les destinées 
et les actions des hommes "'. >■ Ces vers d'Hippolyte sont 
l'image fidèle de l'âme religieuse chez Euripide. La 
croyance en un Dieu suprême, rémunérateur et vengeur, 
lui apparaît comme un beau risque à courir : » On risque 
peu à reconnaître la force d'un être suprême -'. » Ce n'est 
point là, sansdoute, l'attitude d'un hommeàfortesconvic- 
tions religieuses, mais c'est encore moins celle d'un 
athée. 

Les critiques d'Aristophane contre Socrate et Euripide 
nous amènent tout naturellement à nous poser cette der- 
nière question : l'auteur des Nuées et des Grenouilles 

1. Euripidea the ralionalUl by VirraH., Cambrid((e, 1805, p. 260. 

3. IJippohjte, H02et suiv. 

3. Les Bacchantes, 892 et suiv. Nous retrouvoQs dans le Pkédon 
l'cctle noble chance à courir, cette espérance parlaquelleilfautcommc 
s'unchan ter soi-même i>, il4 D (Teubaer). Pascal i^eprendra la même idée 
dans l'argument du pari. 
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était-il qualifié pour remplir ce rôle de censeur moral et 
religieux? 

Nous n'oublions pas que le but de rancienne comédie 
ne saurait êtreassimiléaubut de la tragédie et encore moins 
à celui de la philosophie morale. La première a pour 
objet de distraire et de faire rire, les deux autres se pro- 
posent de rendre les hommes meilleurs ^ Mais, parla 
force des choses, il est difficile de mettre sur la scène 
comique des sujets qui intéressent la morale et la religion, 
sans que Tâme des spectateurs n'en ressente quelque 
contre-coup. Enfin, puisqu 'Aristophane s'est constitué le 
défenseur obstiné de l'éducation traditionnelle, il est au 
moins intéressant de rechercher si, dans son théâtre, rien 
ne contredit l'intransigeance de ses principes. 

Quelle est donc, tout d'abord, l'impression religieuse 
qui se dégage du théâtre d'Aristophane ? 

La lâcheté et la poltronnerie de Dionysos ^, la vora- 
cité d'Héraklès ^ l'épithète d'infâme (jjLiapw-aTs) ^ donnée 
à Ploutos, la jalousie de Zeus à l'égard des gens de bien ^, 
pour ne citer que ces exemples, ne constituent pas pour 
les anciennes divinités des titres qui les recommandent 
au respect et à la vénération des mortels. Les prêtres ne 
sont pas mieux traités. Aristophane leur reproche de faire 

1. Ce qu'on doit admirer dans un poète, répond Euripide à Eschyle, 
ce sont les sages leçons par lesquelles il rend les hommes meilleurs 
dans les cités. Grenouilles^ 1009 et 1010. 

2. Gren., 464-500. 

3. Oiseaux, 1603. 

4. Ploutos, 78. 

5. Id., 87 et suiv. 

Gustave Dantu. — Opinions et critiques d'Aristophane. 6 
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argent des choses sacrt-L-s, el de servir les antelsbeaiicoiip 
phiepar iiitérèl qnepar dévotion : " Maintenant que tout 
le monde est riche, diL l'un d'entre eux, personne ne 
Siicritie phis du Loulel je crois bien qne je vais envoyer 
promener Zeii,* sauveur', •• 

La lecture do ces piisï^ages ne porte pas à considérer 
Arislophane comme un ferventadoratenr desdieiix, et on 
s'étonne pluLôl que le poète n'ait pas été accusé par Ses 
contemporains du crime d'impiété (àoiëEia) -. Nousn'igno- 
rnnn pas que cette liberté de langage, cette sortede cama- 
raderie avec la divinité, trouve jusqu'à un certain point 
son explication et son excuse dans le genre comique 
lui-même. I.orfiqu'il a été convenu que c'est le privilège 
de la comédie de loiit critiquer et railler, on n'a garde 
de la prendre au sérieux, ni surtout d'exiger d'elle des 
leçons de vie morale et religieuse. Malgré cela, et 
qu'Aristophane l'ait voulu ou non, n'y a-t-il pas quelques 
bonne» raisons de croire que son altitude irrévérencieuse 
envers le» dieux n'a pu qu'exercer autour d'elle une 
intlueuce pernicieuse pour l'ancien culte? M, Zévort a 
écrit : " On riiliculisail sur la scène ce qu'on adorait 
publiquement ; cela ne lirait pas plus il conséquence que 
les petites espiègleries des saints dans nos mystères du 
moyen Age '. » Celte remarque est fondée mais elle n'est 
pus jusif en tons poiiils. Le moyen âge était une époque 
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de foi robuste, et le sans-gêne de la comédie avec le 
monde surnaturel n'avait pas plus de prise sur les âmes 
que les souffles de la tempête sur la masse gigantesque 
des cathédrales *. Le temps d'Aristophane, au contraire, 
fut une période de doute et de transition , la transition de 
l'époque religieuse à l'époque philosophique. Dans ces 
conditions, les grossières plaisanteries du poète sur les 
dieux, bien loin de fortifier la foi traditionnelle, ne pou- 
vaient que hâter, par une action latente et sourde, la 
décadence du polythéisme. 

M. Zévort dit encore : « Aristophane rit des dieux, 
mais si quelqu'un s'avise de prendre la plaisanterie au 
sérieux, si un philosophe effleure de son raisonnement 
la royauté de Jupiter, le poète aristocratique sonne 
l'alarme aunomde la religion d'État^. » Cette distinction 
entre l'individu et le citoyen, entre la vie privée et la vie 
publique, nous semble fragile et chimérique. Une reli- 
gion d'Etat ne peut durer et prospérer que si elle vitdans 
la profondeur sacrée des âmes. C'est une vérité d'expé- 
rience que les faits démontrent assez. 

L'extrême liberté laissée au genre comique, la subtile 
distinction entre l'individu et le citoyen ne suffisent donc 
pas à justifier l'attitude d'Aristophane à l'égard des dieux. 
Du reste, il n'y a pas à la justifier, mais à l'expliquer. 



1. n faut se souvenir aussi que la comédie fut chassée de l'Église, 
lorsqu'elle devint trop irrévérencieuse envers Dieu et les saints. De 
plus, un arrêt du Parlement, en 1548, interdit aux Confrères de la Pas- 
sion de jouer les mystères sacrés. 

2. Zévort, ouv. cit., p. 51. 
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L'jiiiteiii' des drenouilfev, cet n eiiripiclarislophiiiii- 
saiit », comme l'appelle Cralinos ', élail trop ppiiélré de 
l'eapril de son siècle pour eioii'f bien fermement, aux 
vieilles légendes mythologiques. Il croit à la vie, à son 
petit patrimoine d'Kyiiie, à son pays qu'il aime d'amour 
fort, et c'est bien à peu près Loute sa dévotion. C'est ti'op 
dire, serable-t-il, que de l'iippeler un « dévot en bonne 
humeur » -, c'est forcer la noie que d'en faire un 
« impie» ^ Il est, tout compte fait, un indilTérent. Anotre 
avis, les hardiesses philosophiques d'Euripide révèlent 
une âme autrement inquiète des choses religieuses 
que celle d'Aristophane dont la soumission extérieure et 
aveugle aux dogmes reçus trahit, au fond, le désintéres- 
sement sur le bien-fondé de la religion officielle. Pour 
des raisons d'ordre politique et social, Aristophane ne 
veut pas au proj^ramme de l'éducation d'autre caté- 
chisme que la mythologie, mais nous le soupçonnons 
fort de n'y croire que médiocrement. En résumé, le 
célèbre comique n'avait pas de croyances fermes et pré- 
cises, et il n'a pas cherché à en avoir. Il a identifié la 
cause du polythéisme avec celle de la politique, et il l'a 
défendue comme telle, sans se préoccuper de la juger en 
elle-même. 

Aristophane était-il plus autorisé à critiquer Socrate et 
Euripide, au point de vue de la morale ? Xous ne sau- 
rions trop répéter que la comédie n'a point pour objet 

i. Cralinos, Fragm.. 307, p. i02. 

2. M. A. Croiset, fleu. des C. elU., 19 aoùi 1893, p. jlH. 

3. M. J. A. liild, Arialophaneu impUlatis reas, Besançou, 18MI). 
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de rendre les hommes meilleurs, mais il semble bien dif- 
ficile qu'elle agisse sur Timaginâtion et la sensibilité des 
spectateurs, sans conséquences pratiques pour les mœurs. 
Aristophane lui-même laisse entendre qu'il s'en est 
préoccupé lorsqu'il critique la grossièreté de ses prédéces- 
seurs, et s'attribue une décence et une retenue que 
n'avaient point observées « ces misérables acteurs bar- 
bouillés de lie (tpuYvixooSaisç) *. » Dans la parabole des 
Nuées il vante ses allures modestes (wç (jciçpwv èorl (pùdet)^, 
dans celle des Guêpes il se félicite de « n'avoir point 
rôdé dans les palestres pour y chercher des mignons », 
ni « transformé en entremetteuses les muses qu'il cul- 
tive » ^. En dépit de ces belles protestations, Aristophane 
a fait preuve dans son théâtre d'un grossièreté et d'une 
impudeur qui révoltent plus d'une fois notre délicatesse 
moderne. Telles pages des Acharniens et des Thesmo- 
phorîesj Lysistrate et Y Assemblée des femmes^ té- 
moignent d'un réalisme dont n'approchent pas les fantaisies 
plantureuses de notre Rabelais. Or, prétendre défendre 
les bonnes mœurs en étalant sur la scène l'effronterie et 
l'obscénité, nous paraît singulièrement osé et paradoxal. 
Aussi, en admettant que les Grecs aient pris Aristo- 
phane au sérieux lorsqu'il critiquait Euripide au nom de 
la religion, ils ont dû sourire malicieusement lorsqu'il 
l'attaquait au nom de la morale. Il convient pourtant 
d'ajouter que le théâtre d'Aristophane n'a été pas aussi 

1. ATu^es, 296. 

2. Id., rvM. 

3. Guêpes, 1025-1028. 



funeste pour les mœurs que nous pourrions nous l'ima- 
giner anjourd'lmi. Le sens moral, chez les Alliéniens, 
n'élail pas aussi aif^uisé qne le nôtre el il se peut qu'il 
n'ait trouvé rien de bien extraordinaire à ces gestes 
éhontés, à ces descriptions scatologiquee qui nous sur- 
preunenl elnous froissent, « Les Athéniens, ditM. Coual ' , 
aiment à se croire ramenés par la puissance de la poésie 
h 1 état de nature ; à sentir brûler en eux la vie gros- 
sière et ardente des faunes el des satyres qui liantent les 
gorges du Parnès et du Cithéron. Ils n'y mettent aucune 
pudeur, aucune mauvaise pensée; ils rient en enfants de 
ces choses naturelles dont ils n'ont pas appris à rougir... 
Le soir même ils seront dégrisés, leur âme n'aura pas été 
atteinte, ni leur vie changée par le spectacle. » 

C'est peut-être beaucoup dire et absoudre trop facile- 
ment l'autenr de Li/sistraie de certaines obscénités qui 
n'étaient pas rigoureusement nécessaires pour récréer et 
faire rire les Athéniens. Ceux-ci riront de bon cœnr aux 
comédies de Ménandre qui, sans être des modèles de 
vertu, n'auront plus cependant qu'une parenté très éloi- 
gnée avec le cynisme extravagant d'Aristophane. Quoi 
qu'il en soit, et, toutes concessions faites à l'extrême 
liberté de l'ancienne comédie, aux goûts et aux habi- 
tudes de l'époque, on est au moins en droit de 
conclure qu'Aristophane semble peu qualifié pour 
reprocher à Socrate el à Euripide d'introduire une édu- 
cation immorale et impie, lorsque lui-même a fait 

1. Couat.ouu. ci/., p. .179et380. 
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preuve d'un tel sans-gêne à Fégard de la religion et de 
la morale. Il est également permis de croire qu'une plus 
grande réserve, sous ce double rapport, n'eût rien enlevé 
au théâtre d'Aristophane, de sa gaieté et de sa force. 
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